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LES CARACTERES 

TH A LIE 



PROLOGUE. 


tuteur paroît feul ajfts dans fa chambre^ le coude appuyé 
Jur une petite table, 

E voilà donc fur les rangs; & c’eft aujourd’hui le jour 
de ma première Repréfentation ! Ma foi, il en fera ce 
^qu’il pourra. Je ne ferai point aficz fot pour m’inquié- 
ter du fucccs, jufqu’à un certain point : il faut , dan* 
ces occalîons rappeller fon courage ; il faut .... il faut être bien 
téméraire, pour fe vouloir mêler de divertir le Public. 

Je m’avife de faire trois Aéles : l’un d’intrigue j l’autre de 
Caraftere ; & le troifiéme à Scenes Epifodiques : Et attendu que 
ce font là , à peu près , les genres qui diffe'rentient nos Comé- 
dies , je ralTemble ces Aâcs fous le titre pompeux des Caraâe- 
rcs de Thalie. 

Cela annonce du parfait , du merveilleux ; il femble que je 
prétende avoir fait trois Chefs-d’œuvre , & que je les propolê 
pour modèles : Il falloir donc du moins mettre im Prologue pour 
exeufer l’orgueil de ce titre, &où j’eufl'c demandé grâce..... 
Un Prologue ! Il n’y a peut-être au monde rien de plus nuîlihlc , 
de plus traître , de plus déteftable qu’un Prologue. Si l’Autcuj 

Aij 



Digitized by Google 



I 


4 LES CARACTERES 

veut faire prcflêntir les béantes de fon Ouvrage , on le traite dé 
fat ; s’il annonce que ce qu’il t flit eft médiocre , on eft porté à 
l’cn croire fur fa parole } & puis quel eft le but que nous nous 
propofons dans la Comédie , à quoi l’art de l’Auteur s’aplique- 
t’il ? C’eft, je crois, à fi bien peindre uae aélion , que le Speâa- 
teur féduit , s’imagine la voir d’apres nature. Or les précautions 
que l’on prend dans un Prologue , ne fcmblent-clles pas avertir 
que ce que l’on va repréfenter n’eft qu’une fablo , un conte for- 
gé à plaifir j & n’affoibliflcnt-elles pas d’avance cette douce illi*- 
fion que l’on prend tant de peine à faire naître par la fuite ? 

Non non , point de Prologue , s’il vous plaît j j’ai fort bien 
fait de n’en point faire. Encore fi l’on n’étoit pas plus difficile au- 
jourd’hui que ne l’étoient les Anciens , & qu’un fcnl Perfonna- 
gc , comme l’Arfture , Mercure ou un autre Dieu , vînt expo- 
fer uniment dequoi il s’agit; fi un Aâcur Français en étoit quit- 
te pour venir dire fimplement .... 

Il fi lève & fait la reve'rence. 

Meffieurs , dans le premier Aftc que nous allons avoir l’hon- 
neur de vous donner , vous verrez une ébauche du Caraûere de 
l’Inquiet: Dans le fécond , vous verrez qu’il eft dangereux de 
s’attacher trop légèrement , & que quand on dit qu’il faut con- 
noîtte avant que d’aimer, cela eft vrai en phifieurs fens. L’objet 
du troifiéme eft de prouver que jamais nous ne fentons mieux le 
ridicule de nos propres défauts , que quand nons les confiderons 
dans les autres. 

Si l’on en étoit quitte pour cela ! . î ; . mais non ; il faut de 
l’efprit par-tout , & l’efprit n’eft pas fi commun que l’on penfe- 

Nos Speftateurs , qui d’ailleurs par le goût , l’emportent en 
beaucoup de choies fur les Anciens , ne pardonnent pas certaines 
fimplicitez. Le Brillant, le Corapofé leur plaifent fi fort , que 

fouvent l’affcftation a trouvé grâce devant eux , & Je 

parte bien éfrontément de Juges qui vont peut-être me 

Le mot eft joli. Ah ! tout mon corps friflônne. Je ne me connois 

plus Malheureux inftrument ! dis-moi donc, pourquoi 

t’acharnes-tu contre les Auteurs ? Où pris-tu naiflance ? Quel- 
le main infernale te forma la première ? Plus à craindre que la 
lame tranchante & que le plomb meurtrier, quel génie ennemi 
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repot humains t’inventa? Je f^ais que fans toi bien des 
Ouvrages infipides » mais protcgei , inondcrolent le Public ; je 
l^ais que par ton (îlence tu fais l’cloge de la vertu , comme tu 
fais la fatyrc du vice quand tu lances tes cris perçans. Cepen- 
dant fi tu as dgard à ma priere , laiffe-tuoi en repos, je te prie j 
ne pars qu’apres avoir mûrement pefé toutes choies. 

Mais à quoi diable m’amufai-je ? Voici l’heure qui s’appro- 
che ; oui , je vois au Soleil que l’on ne doit pas tarder à com- 
meneer. Eh ! vraiment « je n’y penfe pas. Je me fouviens que j’ai 
quatre ou cinq mots Inspiupreti a corriger. 

Allant d'un côté du Théâtre à t autre. 

Il y a plufîcurs changemens à faire. Outre la haine , qu’il 
eft naturel que les Confrères ayentlcs uns pour les autres, j’ai, 
en particulier, un nombreux parti contre moi ; il faut que je 
voye fi l’on fera habillé convenablement aux rôles que l’on doit 
Tcpréfcnter ; C’eft en vain que j’ai déjà dit que l’on y prît gar- 
de , je fuis fur que je n’aurai rien gagné ; & c’efi une mer à boire 
quand il faut engager une Aélrice à changer quelque chofe dans 
fa parure ; ma préfencc efi là indifpenfable. Il faut que je (bis 
fou pour n’y avoir pas fongé plutôt : malheureux que je fuis ! il 
ne fera peut-être plus tems. Partons ; eft-il poflîble que l’on 
s’endorme , comme je fais , fur fes intérêts. Eh , vite, courons; 
il n’y a pas une minute à perdre. 

Il prend , en difant ces demieres paroles , fin chapeau , fa 
canne & fin manteau , qu'il met tout de travers ; & en cou^ 
rant d’une façon comique , il renverfe une table auprès de /«- 
quelle U était ajfts. 

Fin du Prologue. 
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i 

L U C I L E , jeune Veuve. 

T I M A N T E , Amoureux de Lucile 
D A M 1 S, ami de Timante. 

M A R T O N , fuivantc de Lucile; 
CHAMPAGNE, Valet de Timante; 

Un autre DomeRic^ue de Timante. 

L 4 Sww eji à ^ms dans uns chambre de l’af parte* 
ment de Lucile» 
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L I N Q U I E T. 



SCENE PREMIERE. 
DAMIS,MARTON. 

M A R T O N. 

UT peut donc fi matin vous conduire îcî. Mon- 
ficur ? Vous devez bien vous douter qu’il n’cft 
pas encore jour chez ma maitrefic. 

Damis. 

Si j’en avois cru Timante,il y a une heure que 
je ferois ici; à peine failbit-il jour,qu’iI m’a en- 
voyé prier de me rendre chez lui ; j’y ai couru, & il eft vrai que je 
l’ai trouvé dans une agitation qui aurait touché tout autre que 
Ibn ami. 

Marton. 

Et , puîs-je vous demander le fujet de cette agitation » 
Damis, 

Un malheurcux'difcours qui lui échappa hier au foir étant à 
table chez ta maîtreffe. Il ne doute point qu’elle ne l’ait inter- 
prète de façon à s’en ofFenfer. II n’a' point fermé l’oeil de là"nuit; 
& n’ofant venir apprendre lui-même ce que Lucilc en penfe , je 
me fais chargé de le juftifier en cas qu’elle ait pu douter un mo- 
ment de fon rcfpeft, 

Marton. 

Mais oc feroiC'Ce point-là une de ces craintes mal fondées 
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8 l'ïnc^uut» ' 

qui lui (ont fi ordinaires ) 

Damis. 

A l’cgard de ecUe.cl,clle me fcmble excurable } & fur le poinc 
d’obtenir Lucilc , je ne le blâme pas de chercher à d’dtruire tone 
ce qui pourroit rindifpofer contre lui. 

Marton. 

Je ne fçais quel a etc ce difeours ; mais fi elle s’en fdt tenue 
•fFcnfce , affurcment je m’en ferois apperçûc. C’eft une vifion , 
vous dis- je. 

Damis. 

Cela poiirrpit être j & je conviens avec toi qu’il eft d’un ca- 
raûcre propre à fe rendre bien malheureux j je ne fçais lî cela 
vient en lui i’un excès de de'licatelTe , de trop d’envie de plaire , 
ou peut-être d’un peu trop d’amour propre : mais rien n’eft e'gal 
aux agitations , aux faupçons , aux fbibleilês qu’il fait paroître , 
fur-uput depuis quclqnc-tcius. 

Marton. 

, Mais comment ne le gucrificz-vous pas de cette maladie-là ? 

Damis. 

Je lui en ai quelquefois dit mon fentiment ; mais vouloir cor- 
riger up ami J c’eft fouvent rifqucr de le perdre. 

Marton. 

Pour moi , je ne vous le diflîmule point , je tremble pour ma 
maîtrefle , en la voïant prête à former un pareil engagement Je 
conviens que Timantc a toutes les qualitez qui font un homme 
d’honneur,que fa figure eft encore agrcablejqu’il efi puilTamment 
che. Mais n’ell-ce pas trop rifqucr que d’epoufer un homme, gui 
dans une inquiétude pcrpctucllc,va , vient & revient cent fols en 
une heure pour les fujets les plus frivoles} timide jufqu’au rafine- 
ment , mal-adroit par excès de prc'caution , trouble par des 
dclicateflcs chimériques , jamais fur de lui' , oubliant l’objet 
prefent qui Je fatisfait , pour s’occuper de l’objet éloigne 
qui le tourmente, & qui enfin ne jouilTant jamais d’un infiant de 
tranquilité , avec la femme la plus chérie portera les allarmes 
jufques dans le fein des plaifirs.Ce ne fera point im jaloux qu’un 
mari comme celui-là } mais je crains bien que ce ne foit quelque 
chofe de plus infupportablc. 
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-Damis. 

faut lui rendre juftlce : la.jalouitè a uncbaÆîflcdoiM; il cft 
incapable ; Sc. ... 



SCENE 1 ï. 


Damis, Champagne, M art on. 

A Champagne toutejfohffié, 

H !-Monfieur , ferois-je arrivé aflci à tems'î 
Damis. 

De quoi donc s’agit-il ? , . 

Champagne. 

Ma foi, il ma dit tant de chofes à la fols, que ^ he fçais plut 
ÿar où commencer. ... Ah ! tn’y voici, tirant Damis à fart% 
Ecouté^ , s’il vous plaît. 

Damis. 

•Hé bien 1 qu’dl-ce ? 

Marton. 

Quelque nouvelle imagination , fans doüte. 

Champagne k Damis ^ tn lui parlant bas. 

Comme cette heure-ci eft gnebeure indue pour les Dames, 
Timante craint que vous n’alliea imprudemment vous ptéfenecrj 
& attendu que la civilité...^.. 

Damis, repoujjant^ampagne. 
îh ! morbleu... Voyez la belle réflexion! troit-il que jMgnoée... 
Martonï ^ui a prêté l’oreille. 

Un autre que toi ne fe feroit pas fi fort prefl'é , fhbn pauvre 
Champagne; mais en récompenfe tu as une f.içon naïve de t’ex- 
piiquer,qui donne beaucoup de grâce aux <ommifllons quc'tu fait, 
Champagne. ' • 

Vous êtes raillcufe , MaderaoifcHe Marthon. 

Marton. ' 

•Moi ? point du tout. , ' ' 

Damis k M/irfon, 

Vol , iî je puis paroître. 

Marton, .. 

J’y vaisjMonfîcw » & puifque vous Voulez abfolument lui parler, 

B 


Digitized by Google 


lO ‘ V Inquiet t 

i’aurai foin de vous avertir des qu’elle fera vîlîble. Elle rentre^ 
Champagne. 

Cette Marton- là a toujours quelque mauvais compliment à 
me faire. 

i„ iLi > 

SCENE III. 

- Damisj Champagne. 

Damis. 

H E bien ! ce qu’il attendoit de Province avec tant d’impa- 
tience, eft-il arrivé ? Et tout eft-il prépare pour le repas 
qu’il doit donner ce foir î 

Champagne. 

Quel repas , Monficur ? 

Damis. 

Celui qu’il préparoit à Lucile. 

Champagne, 

Il ne faut pas beaucoup fe preflêr pour ce repas-Ià,Moniîeur> 
«c les n6ces dont on parloit avec Lucile, ne fe feront pas lî-tôt. 

Damis. 

Comment donc ? *■ 

./ Champagne, 

Il faut fe bien porter pour penfer à de pareilles chofes , fc: 
mon maître eft aftuellement très-mal, 

Damis. 

Que veux-tu dire ? 

Champagne. - > 

Auflî-tôt que vous l’avcr quitté , il a prétendu que l’agita-' 
tlon dans laquelle il avoir paffé la nuit , lui avoit donné la fièvre; 
il a fallu .fjavoir ce qui en étoit , & il a fi bien fait , que le Mc- 1 
dccin , qui eft, arrivé fur le champ , lui en a trouve'. 

Damis. 

On lui en a trouvé ? 

Champagne. 

Oui, Monfieur, une confidérablc. Ordre à lui de fe mettre au 
lit prom rcment; je l’ai quitté dans le tems que l’on le condam-. 
nuit à une faignée, qui, félon les apparences, fera fujvic de plu- 
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Comedie, , II 

Seurs autres ; on longera enfuite aux purgations j que l’on ne 
manquera pas de réitérer 5 de façon que de faignécs en purga- 
tions, & de purgations en faignées , vous voyez bien qu’il y a de 
quoi retarder uq mariage pendant fîx mois, 

Damîs. 

Voilà un contre-tems aflez fâcheux j mais que vois-je ? 

Champagne. 

Comment diable ! eft-ce bien lui ? 


SCENE IV. 

Timante , Damis > Champagne. 

Timante. 

J ’Ai penfé , mon cher ami , qu’il étoit plus convenable que je 
m’expliquaffc moi-même avec Lucile 5 veux rifquer ce* 
éclaircilTement. 

Damisl 4 Champagne, 

Quel conte me faifois-tu donc ? 

Champagne. 

Monlîcur, je fuis fuipris 

Timante. 

Oui , oui , je ferai plus à portée de me juftilîer , s’il eft vrai 
que ma raiférable plaiiànterie l’ait offenfée. 

Damis. 

Eh quoi donc ! êtes-vous malade, Timante, ou ne l’êtes-vous pas>. 
Timante. 

Je le fuis , & tres-férieufement ; mais que veux>tu ? Le foin qui 
m’occupe ne m’eft-il pas cent fois plus cher que ma fanté & que 
ma vie ? (^^ppercevant Champagne,') Ah ! te voilà fort à pro- 
pos. Cours vice au logis -, j’ai lailfé fur mon bureau un papier que 
je fcroisfâchéquifut vû. 4 C’eft vraiment unecfpece 

de fatirç très-mordante fur une avanture du tems ; & je n’aime 
point que l’on trouve chez moi de ces fortes de libelles. 4 Chan> 
pagne. Hé bien ! tu devrois déjà être parti. 

Champagne. 

Vous l’apportcrai-je ici > 

• Timante., 

L’apporter ? non. Tu pourrois le perdre en chemin» & la per- 

By, 
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i()rtnequi l’a aJrefle'c a mis ,* jc penfc, mon nom en t^te. te 
court eft que tti le jttîcs au fcu.Va donc. Je crains que quelqu’un 
n’ait déjà mis la. main deffas. Çh^mfiaane rentre. 



S C EN E V. 


Timante,. Damis.. 

Timante. 

H E bien ? Damis , je vois bien que Lucile refiife de t’estco-. 

dre i elle n’ignore pas fans doute que tu viens ici de ma. 
part -, elle eH piquée. C’en eft bien là une preuve certaine. 

Damis. 

Elle n’a point encore fçu que je füfle ici,& je comptois la voir 
dans un moment; mais tranquilifc-toi. Marton m’a affuré qu’elle 
V’avoit remarque en fa maitreiTe aucun figue de colère ; ainfi ta 

crainte Mais à quoi penfe-tu donc ? 

Timante. 

Je fuis perdu. Pardonnes-moi , fi.„.. Courrai-jc après lui, it 
ce fera plus tems. 

Damis. 

Apres qui courir ? 

Timante, 

Après ce malheureux à qui j’ai donne' ordre de jetter au feu 
ce papier; j’en ai fur le même bureau qui font deladerniere 
confequcnce ; il ne manquera pas, poufic pat fon mauvais génie» 
de faire là quelque étourdçtic. 

Damis. 

Quoi ! ne ferex- vous jamais tranquile ? Je n’ai rien voulu vous 
dire tout-à-l’heure ; mais quand votre valet feroit un coup de fa 
tête, vous le mériteriez bien : Quel eft ce libelle dont vous par- 
lez ? Pourquoi craindre que quelqu’un chez vous ne s’en empâ- 
te > Pourquoi vous imaginer que votre nom étant infetit deflus, 
cela peut vous faire des affaires > D’où diable êtes-vous fi ingé- 
nieux à vous tourmenter ? Et quelqu’autre s’avife-t’il d’avoir les 
fbupçons , les troubles éternels dont vous êtes déchiré ? En vé- 
rité, Timante, il eft tems que je vous le dife. Le mérite du coeur 
k dcl’efprit eft chez vous acheté par trop dcfoiblcflc , k entre 
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Movs TOUS a* êtes pas trop fagc. 

Timante^ 

Quo roulez- vous doncdire î 

Damïs. 

Je veux dire qu’une des râes des plus raifonnabtes doit èf» 
de travailler à fe rendre heureux, & que perfonne ne s’eft jantiaw 
£ fort dcartd de cette vûë-là que vous. Ne jouirez- vous jamais 
delà vie ? Je ne puis me rapellci à prefent tous lestraits quj 
m’ont frapd en vous depuis peu; mais dans l’agitation continuelle 
où vous êtes, il femble que vous ayez réfolu de vous faire mourir 
Tous-meme à petit feu ; & en effet, vous ddperiflêz à rûë d'aü^ 
Timantb trouhle . 

Je dépéris ! ' 

Damis. 

Afliirément., 

• Timante. 

Et crois-tu que mon tempéramment foit altéré de façon qu’il 
u’y ait point de relTource ? 

Dami*. 

Bon J en voici bien d’une autre. 

Timante. 

Non , parle-moi fans me flatter. 

Damis. 

Eh , que fçai-je moi 1 & que vous importe de le f^avoir ü la 
crainte nous garantit-elle des maux > 

Timante. 

Je me tue moi-meme , j’en conviens , & le Mcdccûl mt l’fl 
bien fait entendre. 

Damis. 

Ne Voilà- t’il pas encore une de vos inquiétudes dominantes $ 
Vous avez par devers vous des aétions de courage ; mais je vou* 
ai vù trente fois avoir fur votre fanté des terreurs qu’on ne par- 
donneroit pas au dernier des hommes : Sçavez-vous ce qui peut 
arriver de là? C’eft que fouvent le monde en cft inftruit, & qu’ua 
fort brave homme eft décrié par de femblables petitefles qui lui 
échapent dans fon domeflique ; décrié, moqué, meprifé meme. 

Timante. 

Il qil vrai que je fuis d’un caraétere bien mfuportablc j naî9 
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cc que tu ob(crvcs là eft fërieiix : Quoi ! tu croîs que je paflê 
dans le monde pour un homme iî fort amoureux de ^ vie , pour 
Un homme foible & lâche ? 

Damis. 

£h ! qui vous dit cela ? 

. Timantb. 

Ah! Damis , je fuis délblé. Cela n’eft que trop certain. Je 
le vois aux difeours que vous me tenez, 

Damis 4z/ec chaleur- 

Moi ! je vous dis que lî cela Ce fjavoit,cela pourtoit vous faire 
tort ; mais ■ M 

Timahtb. 

Cela fe fçait. J’ai déjà remarqué dans quatre ou cinq perlôn* 
pes qui m’eftimoient autrefois , un changement à mon égard. 
£Ues me regardent, d’un oeil bien diflcrent depuis quelque tems. 

Damis^ 

Allons J continuez donc toujours. 

Timantb. 

L’eftlme des hommes eft bien difficile, à conferver, Damis., 

. Damis. 

Hé bien , il faut faire tout ce que l’on peut pour fe la concj- 
tier; mais être préparé à ne la point obtenir , ou à la perdre au 
premier caprice du fort : eh ! que vous êtes fenlîble 1 il n’y a pas 
moyen de hazarder la moindre réflexion avec vous. Vous guérit- 
on d’une crainte, vous tombez dans une autre. Tiraantc, croïez?- 
moi i faites bien , & ne deltrez rien au-delà. Il en eft de l’eftime 
des hommes comme de la fortune : travaillons à les acquérir 
l’une & l’autre j ce qui eft indolence eft blâmable , mais ne 
loïons point étonnez que de longs travaux foient infruftueux, ni 
qu’après quelques faits éclatans nousfoïons ignorez ou haïs il 
faut d’un autre côté , n’êtrc point furpris de trouver Ibn valet 
voleiir , fa maîtrelfe infidèle, fon ami perfide j & pour moi qui ne 
fuis a’ffiirémtjnt qu’un très-médiocre Philofophe , vous jure 
<pie rien ne me touche fenfiblement dans la vie , que les fautes, 
t(c conduite que j’ai à me reprocher à moi-même. 

Timantb. 

• Si vous n’êtes que médiocrement Philofophe , que fuis-je 
Jonc moi f pourquoi la nature m’a-t’clle refufé cette force d’amc 
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<|ui cft fi admirable : je rougis quand je m’çxamine,& je ne fjais 
fi je ne feroi* pas bien de me fequeftrer du commerce du mon- 
de , car je ne puis y avoir que des defagrémens. 



SCENE. VI. 


tuCILE, MaRTON, PaMISjTIMANTI. 

S L D c I L E dans U fond du Thésitre.. 

C.aehons , Marton , de quoi il s’agit. 

Timante. 

X.ucilcne paroîtta pas d’aoiourd’lmi. 

Damis. 

Pourquoi donc ? ® . 

Lucilc s'apf roche di Timante fanf tnftrtafperçwê. 

' Timante. ' 

Il ne faut pas l’eiperer ; ai*je dû jamais me flatter de captiret 
■ne perlônnc fi accomplie , elle , qni. par fon mérite j a droit de 
prétendre aux pins flattcufès conquêtes , qui, réunjt tout à lafoif 
les grâces, la besuté,re’rprit, les fentimens.,.,, : votant LuciU 
Ah !- Madame.... d Dami.» n’ai-jeriçn dit de mal-à propos? 
’Damis. 

Je ne m’en fuis point apperçu, 

■ LUCILE. , ' ^ 

•' 'Je l^avois bien q^ue Damis é'tolt ici,, & qu’ilyôuloit me parler^ 
de la part de fon aimi J 'mais' je ne croïôts pas. Tintante, que 

▼ousy fuffiez, • 

" Timante pénétré. 

Je conviens , Madame qu’après avoir eule maljieur dévoue 
•ffenfer & de vous, déplaire, je ne devrois pas hatarder de pa- 
roître devant vous. ‘ . 

Je ne fçais ce que'c’cft. Quoi, moi , vous m'avez offenféeî 
Timante. 

Oubliez-le de grâce : je viens vouj alfûrerdu plus fincére re- 
pentir , & que mon coçtir n’étoit point d’accord, avec ma bouche , 
4quand hier je parlai de la forte. 

' Lucile. 

Le hazard a donc voulu que je ne fifle pas attention à ce, qui 


t ^ Inquiet , 

toits cil échappé: car j’ignore abrolument '* 

Ttmante. 

Ah que cette froide difliniulation me repro.chc amèrement ÜU 

Faute ! éclatez plâtôt contre moi 

. Lucile» 

Mais que m’avez-Vous donc dit > 

■ ' Timante. 

. Madame.... i * 

MARTOKi ‘ ' . 

Je {us prefentc au louper > & je n'enMndis rietiw i à ; 
Timante. 

Ke vous dounaz point le cruel déplaiiîr <H me fake tépéterr..^ 
Lu CI LE en riant. 

' Je ne m’en fouviens point , tous dis-je. 

Marton. 

' ïîi moi , j’ai beau chercher. 

Timante-. 

C’eft une pure inattention de ma part, car je penfc que jufqBeé 
aux derniers momens,lcs grâces font inféparables du fexe,& que.» 
Marton. 

Ah ! je m’en iburiens à prefent : oui, le trouble où vous fû- 
tes dans le moment me frappa : vous dîtes , fi je ne me trompe^ 

que la beauté n’avoit qu’un terme bien court j & que dès uU 

certain âge les femmes..^, dévoient fe retrancher fur l’elprit. 

‘ Damis à Lucile , 

Oui, Madame , voilà le crime dont 1er remords nous déchirenib 
Timante. 

' Je l’ai dit , je leconfede, -, 

Lvciti d’un air pfus fe'rÙHX. ^ 

Je m’en liiaviens aufiî j mais aurois-je dû penfer que ce dis- 
cours me regardojt ? Et pourquoi m’en ofifenferois-je ? 
'Timante. 

J’ai cru 

• Lucil.E. 

Je vous avoue qu’à mon égard j’ai quelque peine a en faite 
l’application. 

Timante trh ’ inqum » 

Je ne prétends point.. 
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Marton. 

'il eft.vrai <ju'à vingt-deux ails on ne prend guc'res ces fortes 
Sle maximes là pour foi. * 

Timàntb très-inquiet 

Je'fçais'bien. . . . . 

lüCILE. 

Si ces tems d’ailleurs dtoient arrivés, jeise flatte que i»a 
iraifon me donneroit tous les avis néceflàircs -, Sc qui me foupçon- 
neroit de ne pouvoir entendre fans chagrin une vérité conftant« » 
ne me rendroit pas tout-à-fait juftice. 

Damis à Timante. 

'Cela tourne bien. 

Timante. 

Songea 

MARtON. 

Timante craint , Màdamc , que dans trente ans vous ne vous 
•Cfenlîez du dtfeours qu’il vous tint hier. 

Timante k Ddmis 

Je fuis au defefpoir 

Damis. 

Je le crois , & voilà comme vous m’aflôcica à vos folles 
démarches. 

Ltjcile k Timante. 

Sont-ce là les opinions que vous aver connues de moi? 

Timante. 

Ah I n’irritez pfeint'ma peine -, & parddnne 2 moi des écarts o« 
me jettent les craintes continuelles que j’ai de vous déplaire : re- 
prenant fin caraBere , ajoûte2-y 'encore le peu de certitude oà 
je fuis de vos fentimens ; car depuis le tems que j’eus le boiihctir 
de vous voir pour la première fois , & que je vous offris , & mon 
coeur & ce que j’ai de fortune , Je .puis dire que mon fî>it eft en- 
core incertain. 

lUCILE. 

■Cette plaiiite eft-elle j ufte ? ne voiis : i-je pds promis de voùt 
•engager ma foi ? & ne fçavev.-vous pas que pdur conclure j’aé- 
lens qu’une de mes.parentes (bit ici ? 

TIMANTÈ'. 

Jclc f^ais , oHÜMadàaïc, & j’ai d^a ÿenfé phiikurs fois 

G 
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fallait que ce fit une bien proche parente , & que Voui euflicA 
de fortes raifons de la roenager. 

^ . Lucile. 

Nous fommes parentes à un degré aflez éloigné , & le feul 
intérêt qui nous lie -, cft l’obligation que je lui ai de m’avoir éle- 
Véci mais elle m’a priée inllamment de ne rien terminer fans elle» 
Timante. 

Quel peut être ibn deflein , en exigeant de vous ce délai ave« 
tant d’inftancc f 

' Lucïle. 

Ëlle n’en a point d’autre que d’etre témoirt de mon mariage » 
te elle arrive ces jours-ciavec fon fils pour m’en témoignet fa joie» 

Timante» 

Avec fon fils / . 

LucIle» 

Oui } d’où vous vient cette furprife î 
Timante. 

Ave4 vous fouvent vû ce parent là , Madame t 
.Lücile. 

Kon J je ne l’ai point vû depuis l’enfance» 

Marton. 

On aflùre qu’il a beaucoup d’efprit. 

Timante à part . 

A un dégré éloigné. 

Lucïle. 

Quel eft donc le trouble où-je vous vois > 

Timante. 

Que faut-il que j’en penfe î & qui fçait 11 l’on n'a pas defieliÿ 
de vous propofer î . . , . 

Lucue. 

Quoi? 

Marton. 

En effet. . 1 1 . Eh ! ne concevez - vous pas , Madame ? Vous 
n’avez point vû depuis long-tems ce parent-là , peut-être vous 
f>uroitra-t’il aimable , & le dégré étant éloigné. »... que fpai^ 
on eftéftivement ? . . ■ - . 

Damis ironiquement . 

Il eft arrivé des chofes plus extraordinaires^. ... 
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^ Lucile. 

L’iaée lié fc prdfcntoit pas d’abord à mon erpriç, 

Damis. 

Elle cft pourtant j Madàme , fort naturelle. 

Makton. 

L’inclination peut furvenir, - ■ 

~ Dam^s, •• 

Et le JnatiagS fc conclure. ~ ' 

• ' Marton. ' ' ' 

Je m imagine «ju’il y a même quelque cWc de particulière* 
ment plaifanc a époufer un arriere-coulîn. 

iDcrtE, 

. Ne pourrez- vous jamais ,Timante -, > 

Timante <* L««7e ; 

Arrêter . Je fcns a quel point je dois vous déplaire, le foup-^ 
fon que J ai faitparoître eftd’uo jaloux^ infupportable. Vous êtea 
prête à me donner un congé éternel , &‘i me déclarer que voua 
rompez entièrement avec moi. C’cft un Arrêt dont je vais d« 
^ moins fufpcndrc le coup , en fbrtant de votre prèreuicC^ 

LUCUE, ' ' 

Ou courez-vous ? . 

. , , , . _ . Timante à Dàms^ . . •: 

Ami , fecourez-moi. , ^ 

• Damis. 

Demeurez, r 


..j-'-.- .r Timante, 

.,,Eh ! non. Tachez de l’appaifer , & de me juftifier s’il eft 


s C E N E VIL > -'3 

Lucile, Mart ON, Damis.' 

... - . ^ . f 

L Marton riatnt *. 

A rwwitc eft un. peu précipitée.: ■, r> 

..r. îv-.o...,. ...î . lUCUB. , .. 

Voufétçr témoin , Damis , fi. j’ai rien dit <pu fit Cnteadte 
j® Pfiftlc à rompre Sc àliM défendre de me iJWv.. , . 
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Damis. 

J« vais le ftijvre , Madame , & Iç ra(Turer for vtte niytur». 
imaginaire. Mais qu’il me foit permis de vous demander grâce 
pour un homme don^ il vous eft aifé de dçmçler la. palGoa ex- 
trème, & à qui i’imprefïion qoe^ui cuit fait vos charmes , ne per- 
met pas d’être tranquile. , ILp)rt* 



S C E. N E V III. 


tue ILE, MaRTON- 
LüCILE. 


Q Ue dis-tu-, Marton , de ces vivacitex 8c de ces lôup^oRf 
continuels ? . ' 

■ Marton. - . 

' Je dis , Madame , que Timante eft d’un caraftcrc fujet à ^ 
•çrribles inconveniens. 


.. . _ ■ Lugilr. " 

Mais-trôis-tu, comme- le prétend Damis , croit tu qu’il'aime, 
8c que ce qui lui échape pûiHc le concilier avec une ellic)]^ par- 
faite > Marton. ' • ce.'-iai*-'--' • 

Pour aimer. . . . .-Jer- né fçauroîs parler contre ce que je penfê. 
Oui, plusj’jr fais réflexion, & plus je crois qu’il ahne lüiqux 
qu’un autre. 

tüCILE. -vc 

Apres tout, Marton > àbîeh'éximiner ce caraâerc: que^nous, 
lui reprôchonsjil vient d’iine grandjildéiîalice de fdi-tilcTne 8f d’uq., 
■ defir. fcrupulesx’ de fc rendre agréable aux autres, “ ' * 


Marton. 


Eh ! 


mars. 


, -r î 

Ge qui fait dans fe fond un lêntimenî cftirha'blé. 

•' —Marton. ^ T 

Oui-da. A le prendre dims' ùn certain. fcrts-,1é’riiauyiis‘dt 

Oâraftere eft éfacé par le bon. Ecoikcz donc j.un homme tel que 

' lui 4ft^ pâuii-ctre moins ^ 'Craindre que ces gens qu?’, rétUplis de. 

fecurité,rons-împorïuiient avec tout k fens froid 8c toute la cofi- 
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fi^Dce imaginable. Vous avez beau leur faire fentir qu’ils voi^ 
Ibnt à charge, leur crier aux oreilles que vous n’y pouvez plus te-, 
nir ; ils né vous entendent point. ïls agiront à contre-tems, par- 
leront fai)s précaution , ofFeoferorrt à droite, à gauche , 8c ië croi- 
ront encore les plur agréables gens du monde. • 

Lucile. 

■- H’autreextrémitécft fans doute plus fupportable. ) 

• * Makton. 

Je ne fuis pas fâchée de vous en voir prendre la défcnfe. Mai» 
cela va vous attirer un reproche de ma part. Tout autre que Ti- 
mante , en vous aimant , potirroit être inquiet ; & franchementt 
à juger fur les ajrparcnces ,- on ne fçaitpas trop quels font V 9 * 
Icntimcns pour lui. ' ■ ’ ' 

A lüCIlE. ' 

Que dis-tu ? Ah I jc/onnois fes défauts j mais il n*ett que trop 
certain qu’il a f^u me toucher. ^ 

“ Marton. • ' 

Je lui parlcrois. donc un peu plus ouvertement } vous avez l’aie 
plus réfervé que ne l’auroit une fille : il cft vrai que vous ave» 
été fi peu femme , qu’un excès de timidité vous cft, encore par- 
donnable'.' 

LrcitE. 

• Ju crois donc qu’à fon égatd,'j’ar quelque chofe à me reprocher; 

• : ‘ Marton. ^ 

Je le crois aflurément ; 6c G mon Amant me fembloit incom^. 

Biode , j’aimerois mieux tout- à- fait le haïr. 

Il paroît me e fpece de de Ô)4mbren 

c-Mai^que veut ce garçon , il appartient je Crois , à Timantej 
• - tüCILE. ‘ • 

Il s’eft retiré dès qu’il m’a apperçuë. 

' Marton. ' ‘ ■ 

H fcmblc qu’il ait voulu me parler. 

• itSCXLE ‘/oHriuntl ' 

lia ordre apparemment de nes’adrefler qu’à toi ; fçaclieé. 
MàrtoW « que c’éft j 8t yieds au plutôt m’ctl avertir dans mo» 
appartemeut, " ’■ 

3. ICM ï; m *' ; . • Ztiçile mtrei , 

O-.,*, i.r . ‘ ’ • ■ ' 

-••à. * 
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SCENE. IX.' 

X.E Valet de Chambre, MAktON. 

LÉ Valet de Chambre à Manon, 

Q uelqu’un qui cû ici près vuudxoic , Ma<ieinoireilc , vous 
dire un mot, . ' • • 

MaRTON, ' ■ " 

11 peut paroître, 

Le Valet rentre, 

C’cft lui , fans doute. Voïons de quoi il s’agit ; il eftà plain-* 
dre J j’cxcufe fa fjibleflc; mais je ne l’excufc point alfei pour 
m’en pas divertir tant (bit peu , ^ l’occalion s’en préfentc. Tout 
^ufte , voilà mon homme. ' " * ■ • ‘ •’ 


• . . = ' S CEN E"" X. ■ ■ ■ ' 

TimANTEjMaRTON. 

Tl MAN te regardant de côte & d’autre. 
e4pdrt,\T Oilà cette fuivante. Je ne lui ai jamais fait aucuis 
, V préfaqtjilfautquc je La sagne fi 

tela ell polTible : haut , j’ai tecotus à toi , Marton. 

- ■ - i ::n MaRTiOK, • ’ • . - 

Monfîeur , vous tnc faites hooncar, 

, . ; TlmanxE».. 

Il J va de ma riç;que tu ibis dans mes intéo'êts ^mak je.dmit« 
bien que tu m’accordes la grâce que j’ai à te demander, 
MART9î>If 

De quoi efi il quelHou , s’il vous plaît I 

Timant^,: ! :: 

le roicL . . ne nous ji|VCen4..oa p^ipt; ÿ:i f 
, M.AKTOW, . ,• O-, r !I 

J. Çela poRnqlf bwn.4ï«jdlqigqqqs-j!p9s,i»n,p«w, fih bicR?< 
Timante. . •. r- » 

Dxmir vqtftcn vain me rafiurer , Marton. Peut-on fe croît* 
keuxenx quand on ne voit fon bonheur établi que fur des rapports 
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êc icî eonjeôures ? ma réfolution prifc , & je viens t’en faire 
part : il eft tcms que Lucilc s’expli^ucjje renonce à tout engage- 
ment , lî elle ne l’accepte que comme vaincue par les Ibllicita- 
tions J & lî Ibn penchant ne l’y porte. Je n’aurai point à me re- 
procher de l’avoir entraince dans des liens qui bien-t6t lui de- 
Viendroient infupportables i il faut enfin > il faut que je f^ache 
d’elle G je fuis aimé ou haï. 

' Marton. 

Il n’cll pas bien aifé de fjavoir là-deilûs la Vérité de ce qu’une 
icmmc penfe. 

. Timante. 

Tu conviens donc que je fuis à plaindre î ' 

Marton. 

AHiirément , c’ell être à plaindre en amour y que. de ne 
contenter des conjcClurcas 

Timante. 

Quoi, aut termes où nous en fommes , je ne pourrai obtenît 
Une converfatioR de Lucile qui éclaire les doutes que j’ai coo^Sf 
Ce qui diflîpc l’affreufc incertitude où je fuis ï 
Marton. 

hlalgré les cfrconftances , je ne vous répond pas que Lucile 
détermine à une déclaration bien pofîtive. 

' Timante. 

Tu peux compter fur ma rcconnoilfance , fi tu veux me fervîf 
dans cette occafion. 11 t’eft facile de la déteri»lner,& de hii faire 
entendre , qu’il ne melfied pas •d’inftmire& de tranquililcr un 
homme dont on doit faire fon époux:mes jours font en tes mainsy 
Marton , tu décideras de mon fort j c’eft à toi de Voir quel parti 
tu veux prendre , & fi j’ai mérité quelque confideration. . , . 
Marton s' appenevant qu'il glijfe une tabatière d'$rdansl4 
la poche de fin tablier. 

Que faite»- vous donc là ^ Monficur ? 

• Timante d'un ton mal ajfurt t 

Cl’ell un léger témoignage que je haxarde. .... 

Marton tire la boite , la regarde , fait un fiupir > & U 
laifie retomber dans fa poche. 

Ahl 
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Timante. 

Qu’as-tudoBc ? 

Marton foupirant . 

Je fuis fille de famille, & je ne derrois pas être i^uîte. 1 1 H 

Timante. 

T’offcnferois-tu 

Marton. 

Faut-il que.je me voie traitée ;de la forte ? 

. Timante à part . 

Ou’ai-je fait î je m’étois prefque douté qu’elle prendroît maï 
la chofe. 

. MARTOÿl. 

Des préfens à moi j ah ! • 

. Timante. 

Seroit-il polTible que tu regardaflêi comtte une marque dé 
mépris ? 

' Marton. 

Non,v*us avtz raîfonj& apres-tout je ne fuis qu’une foubrettéJ 

Timante. 

Ah ! je fuis au defefpoir. Voilà mes affaires bien accommoi; 
iées } de quoi me fuis-je avifé ? 

Marton. 

Vous n’etes pas obligé de me conaoître. 

Timante. 

Marton , pardonne-moi j imagine toi que cela ne foit pas 
rité i rends-moi cette maudit# bocte. 

Marton» 

Comment ? 

Timante» 

Je dis ... i 

Marton. 

Oh ! pour le coup , Monfîeur, il femblo que vous vous a/ïiei 
vn plaifîr de m’înjnrier; traitez-moi donc encore plus mal qii’en 
Soubiette,& reprenez-moi ce que vous m’avez forcée de prendre 

Timante. 

Je n'y comprends plus rien jcomment fortir de ceci?Jc ne pour- 
^ donc jamais rien faire, ni rien dire qu’il ne foit mal interprété 
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Màrton. 

'Àllons'j n’cn parlons plus , Môii/îeur ; une 611c qui s’tll ini& 
«n (êrvicc ne doit pai êtrfe ïî ïcnuble à l’injure. 

Timantï. 

"Ah 1 je refpifc. 

, MARTOisr. 

Vous Voulez un dclairciflcment de la part de Lucilc ? 

' TiMAfiTE. 

Je ne puis vïrre fi elle ne daigne nie l’accordei*. 

MÂRTOK. 

Jcvaîs Ty engrfger de mon mieux. 

Timante. 

Patifcs-tu féricufemeftt i 

Màrt©n ^ _ 

Comptez furmapardle i je lui reproclieraî une froideur ap- 
iparente,dont jb l’ai déjà blâmée plufîeurs lois finis que vous m’eà 
'cufliez priée ; & apres-tout, fi elle prend Je parti de vous pailler 
obligcamentjje vous jure qu’elle iie vous dira que ce qu’elle pcnffci 
TïMANTi. 

Vuis-je le croire ? tü me promets donc j 
MàrYon. 

Laiflèz-^oi fairc)Tous la venez dans un Inftant. Xlle Tcntrel 
Timante feûl- 

Cette fille eft déliée , je ne fçais fi je dois trop compter fur 
WlC; avec fo6 airlde bonne foi & de candéur, elle poutroit bien me 
tromper : n’y aurôlt-11 pas nioïen d’entendre la cdhvcrfatidn j 
Ecoutons. Il va à la porte du Cahineti 

SCENE XL 

Timante , Champagne en/ré fans voïrTimante , e% 
lifant un papier. 

I Timante écoutant à la porte du Cabinet. 

L n’eft pas pofilble de rien diftingiicr. ' 

, Champagne rit eh lifant, 

■Ah ! ah i ah j . . ; i 

Timante. . 

^’cû-ce donc que j’entends rite de la forte? 
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_ Champagne* 

AH ! ah ! ah ! cela eft fort bon, ma foi, 

Timante. 

Ah ! c’cft toi y coquin , que fais-tu là ? 

Champagne. 

Moi ? rien y Monfîcur. 

Timante. 

Quel eft donc ce papier que tu ferres li promptement ? voïons t 

Hé quoi , c’eft celui que tantôt je t’avois ordonné 

• Champagne, riant d’un airniais. ^ 

Oui , Monfîeut , je n’ai pa» pii exécuter votreordre, 
Timante. 

pourquoi donc ? 

Champagne* 

Je n’en ai pas eu le cœur j je me fuis' mis à le lire , cela m*a 
paru trop drôle* ^ , 

Timante. 

plaît- il ? 

Champagne.’ , , . 

tl y a des endroits tout-à-fait facétieux ; tenex en Toili 
Hn fur-tout. ‘ , .1 . 

Timante arrachant le papier y & lut en donnant p lo 

Donnez , Maraut , & apprenez à faire ce que l’on tous or- 
donne } & fortez tout-à-l’heurc de devant moi. 

Champagne. 

Te fors auflj 5 diable ! c’eft avoir la main légère. 

Il fort* 


b C b N b X i I. 

Timante feul . 

I L eft vrai que Je n’aurois pas dû lé frapper ; il ^aut e'viter 
de fc faire les plus petits ennemis • ces gens-là fqrrent de chez 
vous, ils connoiffent vosfoiblcs, & vous nuifent plus dans le 
monde par leurs difeours , que ne feroient des ennemis de 
conlèquence : inaîs Damis qui s'eîl^ ‘cHafg'c dev ait tén'drç un 


I 
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ftrvîee important j devoit me rejoindre îcLn 




SCENE VI II. 


Timante,Dami5. 

Timante. 

H E quoi , fi-tôt de retour ? l’affaire cft donc manquée » 
Damis comme un homme prejfé & occHpé d'me (affaire,. 
Non } j’ai déjà trouvé une de tes adverfes Parties. ’ 
Timante. 

Elle a refufé ma propolTtion , fans doute } 

Damis, 

■Point du tout , elle confent à un accommodement. Je n’aî 
plus que la vieille ComtelTe à voir, & je vais chez elle de ce 

pas. 

Timante. 

Oh ! pour cette maudite plaideufe-Ià, tu n’en viendras ja* 
)nais à bout. 

Damis, 

Je compte la mettre à la raifon , & te délivrer , à qucl«. 
^que prix que ce foit, d’un procès qui t’importune. 

Timante. 

Je l’auroit peut-être gagné ! mais que je te fafle 
Damis. 

lailTc-moi, je cours. 

Timanti. 

Vn mot. 

Damis. 

Je n’ai pas un inllant à perdre. 

Timante le retenant. 

Je touche ami au moment qui doit décider du bonheur de ma, 
TÎe ; j’ai fi bien fait , que , par l’entrcmife de Marton , je va» 
avoir une explication avec Lucile , & fçavoir enfin à quoi lu’ca. 
tenir fur les fentimens qu’elle a pour moi. 

Damis. 

Toulex-vous dire avec Votre explication ? 
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,C’eft-à-dirc . . . r. 

« . ^ . - 

Damis. 

tnotblcu « ne fjpauricz-vous demeurer comme 

4tcs ) 

Timante. 

^ Comment? - 

Damis. 

N’cxl^ez-wus pa* que Loçile vous difç en face > je vqW. 
Jiime ; voilà une belle imagination ! 

' Tim'Ànte. , . 

Et quel inconvénient trouvez-vous à cela ?. 

. , Damis. 

L’ioccuqvenient eft , que ces fortes d’aveux ne s’exigent 
joint. Je ne fçais quelle eft votre délicatefle ; mais je ne m’a.- 
viferois jamais de réduire une femme à de pareilles extrémitez 
4c je crqirois , fi elle écoit afliz maîttefle d’elle-même pour ' 
me parler bien ouvertement , qu’elle n’aurort pour moi qu’un 
fcntimçnt dont je ne ferois pas beajicoup flatté : au furplus ^ 
chacun a fa façon de peçfer.J Adieu, je vais vite où je vqu* 
ai dit. 

Timante faiptntréfiexion fùr ce'cjtte lui dit Damis. 
Le principe eft certain , Damis , une femme «^ui aiççe ycr, 
titable ment , ne Favoüe point. 

Damis s'arrêtant.^ 

Ü y a des exceptions ; mais Jaiffez cela vous dis-je , & ne 
croyez pas que Lucile ait le cœur aflez libre , pour fe ^ér. 
elafcr jufqu’à un certain point. 

' ■ V ' . • - 

Timante à Damüs't qui s'en va, 

^ Et A elle s’y determinpit , cç feroit donc une preuve quç. j». 
ne ferais point ^jmé ? 

feul après un. peu de teins, 

' A quoi ai je fongé de demander un pareil aveu ? Comment 
ne m’eft-il pas venu dans l’efprit , qu’une femme lînccremenc, 
éprife eft embarrafle'c, timide, & voudroit fc dillimubtr à 

* f *s* ’v* 

elle-même ce qu’elle fent } par confequent elle eft bien éloignée, 
de le déclarer ^ntement : Oui j vous avez bien raifon , DauMA» 
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«ne femme qui laife trop entrevoir fcs fentimens > n’a qu’un aih 
tachement bien fufpcû. A quelle extrémité me (uis-je rctiuit ^ , 

Courons , empêchons Marron Mais quand elle auroit parle». 

j’ofc efperer^quc Lucile ne s’y dctenninera pas alfurémcnt. Ü 
faut cependant prévenrr..v. 



SCENE XIV. 

Lu CILI, Timanth, • 

Lucile. 

Q U’exigez-vous de moi , Timante ? J’ai lieu d^être 
prife de la demande que vous me faites. 

Timante. 

J’aurois tort d’exiger de vous , Madame , quelque chofq 
qui vous dépldt. . ‘ _ 

Lucile. 

Un antre fc contenteroit de la parole que je tous ai donnée 
de vous engager ma foi. ' ^ 

TitAAVirK Je lettant à genoux. 

Ah ! c’eft m’en dire cent fois plus que je ne mérite, & c’eft 
çomblcr un malheureux qui vous adore. 

Lucile. 

A quoi fert de dilTtmuIer devant moi ? Je l^ais quelle eft 
tte inquiétude. ‘ . . 

Timante^ 

Moi , inquiet î 

Lucile. ) • 

Vos démarches confirment affez les foupçons dont on vient 
«l’informer; mais croïez mon coeur plus généreux, & icndczrvou* 
plus de juiUce à vous-même. Votre mérite ne m’a pas échapé. 
Timante. 

Madame •••••• (à.part.) quelle épreuve 

Lucile. 

On voit en vous un défaut aflez rare , c’eft d’avoir trop péft 
de bonne opinion, & je ne puis m’empêcher d’avouer que cè dé- 
faut ne vous rend que plus eftimable aux yeux de ceux qui ravs 
^ftonpilTeoU 
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_ TimanjEa 

Lücile, 

En vous promettant de vous donner la main , foyeit sûr qu*il> 
y a eu de ma part quelque chofe de plus qu’un finiple confentc- 
tnent j & s’il m’dtoit permis , ne doutez point que je n’em- 
ployafle les expreflions les plus fortes & les termes ley plus 
dccififs, pour vous ôtcrl’injufte crainte que vous avez connue. 

Tîmante. 

Madame eni faub-il davantage, h (.à.parf^) Ah ! Damis, 

Lucu-e. 

Que dites- vooi dpnc , & quelle eft cette dilfimulation obC., 
tisée ? 

Tîmante. 

Je fuis confus de vos bontez.... & c’eû , je vou* l’avoiie „ 
Itre bien maîtrefle de foi-méme , que daigner me flattée 
jufqu’à cet excès. 

LUCIIE» 

Quoi , vous me foupçonneriez d’emprunter des fentimen* 
qui ne feroient pas, à moi ! 

Tîmante à pan .^ 

Toujours de la préfencc d’cfprit , du fang froid j que tout 
ceci cil compofè I 

J-UÇUÇs 

Je commence à mon tour à être allarmdc. Ah! Timante J. 
eft-ce ainfi que vous recevez les juftifications dans lefquclles jç 
Veux bien entrer ? Et ofez-vous douter des jtflurapcçs que je 
yous donne ? 

- . Timaïjte. 

^ C’eû tfpp tn’hoflorer.,.., (4 pfiri) Curiofltc fatale ! 

, , J-OCUE. 

Je ne fuis j)oînt telle que vous l’imaginez i que ne pouYCZ* 
Vous lire au fonds de mon ! . . . • 

Tîmante tremblante 

Jîç bien a Madame \ 

E.ü,cn,ï, 

y»w vpwic? •«•MA 
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(iuoi? 


CowediCé 

Timante. 


5* 


Lucile. 

A quel aveu rae réduifez-vous > 

Timante k part* 

' Ciel ! 

Lucile. 

Vous y verriez , que je vous aime. Oui , Timante t je vaut 
aime. 


• Timante tombant dans un fauteHiU 

' Ah ! je fuis perdu. 

Lv CIL E' après Hft tems. 

Que viens - je de dire i & de 'quelle façon dtrange reçoit - I] 
•non aveu ? 

Timante kpart. 

Tout'éft eVanoui. 


, Lucile. ^ 

C’eft pour moi une dnigme que je ne puis comprendre j nia^ 
le trouble où }c fuis ne me permet pas de m’eir éclaircir. 



SCENE. XV. 


Timante feuî après avoir rêvé quelque tems. 

J E croïois être aimé , pourquoi ai-je cherché à m’mftruire du 
contraire ? Ce fenttment timide & millérieux qui carac- 
térife une vraie paflion,eft donc inconnu à Lucile ?,Qu’-il eftfdou- 
, loureux quand on reflent toutes les délicatclTes de l’amour, de ne _ 
les pouvoir infpircrlcependant j’ai été le premier à demander cet 
aveu. Dcvoit-il être affligeant de s’entendre dire; Je vous aime? 



SCENE XVI. 


Timante, Marto N. 

Marton. 

C Ela eft-il croîablc? Que viens je d’apprtndre ? A «juoi j^ejig 
fez-vous' donc , Monfieur ? 
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j{î ' t Inquiet, ' 

, Timante. 

Ah ! Marion , que la convcrfacion que j’ai obtenue de tùcill 
il eu un effet cruel pour moi , & qu’il s’en faut que j’aïe recouvrit 
la confiance , & le repos que je cherchois. 

Marton. 

Je ne fçais fi ce que je viens vous dire de fa part % vous {>lairà 
davantage. 

Tl MAN TE’. 

Qu’eft'Ce donc ? 

Marton. . . 

Je fuis bien moirtifide d’etre chargée d’une pareille commîf- 
fcon ; mait je fuis forcée d’obéir. 

Timante 

Explique-toi. 

Marton. 

Voici deux Lettres que l’on a reçues de vous , que l’on rdui 
prie inftamment de reprendre. 

Timante; 

JuifteCiei/ 

Marton. 

Ce n’eft pas tout i Monfieur , exeufex-moi , s’il vous plaît 1 
Lucile vous demande en grâce de fupprimer vos vifites ; elle dit 
iiéme que par-tout ailleurs qu’ici , elle vous aura une obligation 
infinie , fi vous evitex de paroître devant elle. Vous ne derex pat 
douter que je ne fois an defefpoir. 

jEllc fe retire cJ* revient. 

Il feroit de l’exafte bienfeance que je vous rendifle la boët* 
que vous avez bien voulu me donner tantôt , mais je ne fçais cé 
que c’eft d’accabler les gens dans le malheur. Elle rentre, 

Timante feul. 

Quel coup de foudre me fait fortir de l’ivrelle où j’étoisIPer- 
nicieufe réflexion de Dàmis j voilà ce que vous raecaufex ! Efl-ce 
agir en ami que de donner un pareil avis ? Je ne reconnois point 
Damis en cette occafion j Damis auroit-il des vues qui jufqu’à 
préfent m’auroient été cachées ?' 
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S C E N E X V 1 I. 

DaMISjTi MANTE. 

Damis. 

J E reviens de chez la Comtefle-, & je vous avoue qne jefuis 
enchante de votre procédé. 

Timantb. 

'Lai0ez->nioi , je vous prie. ■ 

Damis, 

Qu’eft-ce donc ? Vous avez encore bonne grâce à me montrta: 
de la mauvaife humeur, après le trait que je viens d’efluyerivons 
■fcmblez vous en rapporter à moi , pour raccommodement d’iHi 
procès, & fécretement vous en commettez un antre j comme lî 
je n’etois pas liifhfant pour une femblable négociation ; cet 
autre eftjuftement un homme violent & mal- à-droit ; & le 
tems de rentrevue qu’il a eue avec la Comtefle s’eft pafle en 
invcâives &.en injures j de façon , mon cher Monlîeur , que 
TOUS n’avez qu’à vous préparer à bien plaider. 

Tl MANTE d’un tan d’un homme abhattu. 

A plaider ? .. .. 

Damis. 

La Comtefle à préfent ne fe relâcheroit pas fur le plus petit 
Hchef de fon procès, quand vous lui donneriez dix mille piftolcs. 
Timante trèsrpofcment. 

Damis , j’ai vil Lucile , elle m’a fait l’aveu le plus tendre, & 
votre réflexion m’a perdu. 

Damis apres m petit filcnce. 

Que dites-vous > 

Timante. 

Voici mes Lettres qui me font rendues , avec défenfe d'ofer 
' paroître .jamais devant elle, 

' Damis. 

Quoi ! votre hiquiétudc vous fera toujours faire un pareil 
wfage des avis qu’on vous donne î Vous ai-je Confeillé ? . , . . 
Il n’eft pas tems de vous quéreller. Vous œ’aceufez donc d’être 
auteur du malheur qui vew arrive ? Je a’examine point fl ce r«- 

£ 
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proche cA fondé. Je me fais un devoir de vom juAifier » & 
rais fur le champ. .. . Timante 

Ah ! que prétendez-vous ? 

Damis. 

Je vais la voir , & lui expliquer 

Timante 

£h ! comment re'parer cette faute épouventable t 
Damis. 

En la fupliant, en lui reprefentant que c’eA un mal-entendu , 
que c’eA même un excès d’amour de votre part qui vous a rendu 
coupable à fes yeux. Mais au moins..... Promettez-moi de ne 
point paroître indifcrétement.'Tenez-vous un inAant à l’écart ^ 
vous vous prefenterez quand je croirai le moment favorable. 
Timante. 

Allez, ami, j’obéis aveuglement. 

Damis entre dans le cabinet dt Lucile, 


SCENE XVIII. 

Timante, Champagne, arrivé un inftant auparavant 
Champagne. 

V oilà , Monfieur , cette montre dont vous étiez fi fort ea 
peine , elle eA enfin racommodée, 

Timante. 

Cela fulfit, retire-toi. 

Champagne. 

Il y a un homme , que je ne connois point , qui , après vous 
avoir attendu deux heures au logis , m’a fuivi , en difiint qu’il 
vouloit abfolument vous parler. 

Timante reprenant un air inquiet» 
Quelle efpéce d’homme eA-ce ? 

Champagne. 

Grand, fec, un habit noir tirant fur le vert, une perruque ci- 
tron, & une épée de deuil extrêmement longue. 

Timante. 

Quel diable d’homme eA-ce là ! Il n’a point dit' ce qu’il me 
veuloit ? 


Digitized by Goo^^’ 


35 


Comedie, 

Champagne. 

Non, il s’eft même obftiné à me cacher fon nom. 

Timante. 

Que puis-je avoir à démêler avec un pareil original ? Eft-il ici ? 
Champagne. 

Non, Monfîcur , il eft entré dans ce grand Caffé quieft à 
trois portes de ce logis, & il attend là que vous fortiez. 

Timante. 

Qu’eft-cc que cela lignifie ? (4 part.) Aurois-je le tems? 

(a Oiampagne.) Mon carofle eft là- bas ? 

Champagne. 

'Oui, Monfieur. 

Timante. 

C’eft aflurément quelque chofe de preflant. J’ai differentes 

affaires Il femble que tout m’accable à la fois. (4 Chanta 

p^gne.) Demeure j fi par hazard Damis fortoit du cabinet de 
Lucile,dis-lui que je rentre à l’inftant. (revenant.) Tu m’entens. 
Champagne. 

A merveille, (yê«/) Ce qu’il y a de fur, c’eft que eet hom- 
me à grande épée ne m’a pas l’air d’aporter de l’argent à mon 
maître. Quelqu’un qui l’a déjà vû m’a dit qu’il fe méloit d’en- 
joliver les Jardins, & qu’il donnoit des plans pour les malfbns 
de campagne. Mais il n’y a aucune aparence que ce foit pour cel» 
qu’il attende fi obftinément. On fort je crois. Oui vraiment.^ 

’ Il fe retire derrière t>amis, a qui il veut parler. 

— a m— iü— 

SCENE' XIX. 

Lucile , Damis , Marton , Champagne. 

Lucile. 

N On , Damis , je ne ferai point la première , qui après 
avoir déclaré fon penchant , aura rompu avec un homme 
qui s’en eft rendu indigne. 

Damis. 

Quittez cette rélôlution : je vous fuis garand qu’il vous adore. . 
Marton. 

Faites-y bien reflexion > Madame, Où trouverez- vous un 
amant parfait t 

Eîj 
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Lu Cl LE à Damis. 

Vous m’alfurcz. qu’il m’aime? Que vous le connoififez mal ! \tjllte' 
objets diftcrcns roccupcnc je fuis ce qui le touche le moins. 

Dami^. 

Il n’cft occupe' que de vous. Permcttcz-lui de paraître & de 
fejetter à v.os pieds. 

^ Marton 4 LuciU ^ 

Allons , ne le condamnez pas fans l’entendre. 

Damis. 

Ah ! Lucilc , ne me refufcz pas cette grâce. Venez , venez ,, 
Timantc. 

Champagne 4 Damii. 

Monfieur .... 

Damis apelUnt à mi-voix. 

Timante, Timautc. paroilTiz donc. Où donc peut-il être )■ 

. Champagne. 

Je vais , fi vous voulez , l’avertir. 

Damis. 

Ou l’avertir l 

Champagne. 

Ici près , où je lui ai dit qu’un homme l’attendoit. 

Damis. 

Un homme > 

Champagne. 

Oui, qui vient, je crois, pour lui donner' des avis fur le batî- 
ment neuf de fa maifon de campagne. 

L ü c i L E à D4mis qui refie interdit. 
D’où vous vient cet étonnement >■ 

Marton. 

Le bâtiment neuf de la maifon de campagne eft franchement 
une chofe fort intcrclTantc. 

Lu Cl LE à Damis. 

Mc direz-vous encore qu’il n’eft occupé que de moi î Ceflez^ 
Damis, de me vanter l’empire que j’ai fur (ôn cœur. Je fçais quel 
parti je dois prendre. Toutes les raîfons que vous pourriez- dé- 
formais aporter pour (à défenfe font inutiles. 

. .Dami^. 

Pour ce dernier trait , il eft vrai que je ne le puis compren.- 
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ircj & je n’ai point aflcï de courage pour vous parler plus long- 
tems d’uD homme d’une femblable efpece. 

Marton. 

Le voici cependant qui paroît. 

SCENE DERNIERE. 

Lücile , Marton , Timante , Damis , Champagne. 
Timante à IjHcile. 

N ’Eft-ee point indiferet'ement que je me préfente devant 
vous , apres l’ordre cruel ?... 

Ltjcile. 

Timante , il fe peut que vous aïez pour moi de vcritablet 
fentimens de tendrefle ; je veux meme le croire. Cependant • 
l’hymen que nous avions projette ne fe peut conclure à pre- 
fent. Mon deffein eft de me retirer pour quelque tems à ma 
Terre. Tâchez, s’il eft poflîble , de me mieux prouver vo- 
tre amour par la fuite. Elle fort. 

Timante. 

Dieux / MArIton à Timante. 

Ceux qui laiflent échapper l’occafion , méritent de la perdre 
pour toujours. 

Elle fuit Lucile» 

Damis à Timante, 

Nous fommes amis depuis long-tcms , & je ne veux point 
cefler de l’être. Mais , fatigué des difFcrens traits que vous me 
, faites efliiier en un feul jour , ne trouvez pas mauvais que , 
loin de vous , j’aille quelque-tems reprendre haleine . 


Il fort . Champagne a Timante. 

Il n’y a guère de maître que j’aimaflê mieut fervir qu* 

VOUS} mais Timante. 

Plaît-il? Champagne à part. 


Ma foi je vais fonger à me faire payer de mes gages , 
& à le quitter aulTi lî je puis. Il s’éloigne. 

Timante. 

Je perds maîtrefle , ami , jufqu’aux valets , tout m’abau- 
nonne. Le feul efpoir qui puillè me foutenir , c’ell que d’auflî 
grands coups me corrigeront d’un caraftere que j’avoue 
même ne pouvoir être fupportc. FIN. 
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Mr. CLEONTE. 

Mc. CLEONTE. 

Mlle. CLEONTE, fœur de Monfîcur CIcontc. 
MONDOR. 

L’ASSESSEUR , Amoureux de Madcmoifcllc 
CIcontc. 

PYRANTE, Oncle de Mondor. 

CRISPIN , Valet de Mondor. 

Deux Laquais. 

Lâ, Scene ejl à Paris , chez. Moitfieur Cleonte, 


L’E’TOURDERIE 
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Le Theatre refréfente un furdin & un Salo» 
dans l'éloignement, . 


£ 


£ 


SCENE PREMIERE- 


MONDOR) Crispin. 

Crispin. 

Ntrer , vous dis- je ,*j’aî fi bien concerté tou- 
tes chofes^qu’avant ^u’il {bit un quart d’heu- 
re, TOUS verrez ici l’objet dont votre ame cft 
éprife. Mon D OR. 

£fi-tu bien fur que mon billet lui ait été 
rendu , & que je puifiê paroitre fans nul incon- 
vénient ? 

Crispin. 

Oui", Monfieur.Un domeftique que j’ai mis dans vos intérêts, 
m’a afluré que le billet feroit rendu à Mademoifelle Cleonte elle- 
même J & qu’en entrant par cette porte de derrierc,dans ce Jar- 
din où elle a cotltume de fe venir promener à une certaine heure, 
accompagnée d’une fimple fuivante , vous pourriez lui parler en 
toute furctéjmais permettez-moi de vous demander la raifon d’u- 
ne telle conduite j vous envoïez un billet ; vous cherchez à vous 
introduire fccrétement; entre nous, cela fent terriblement le no- 
vice. Avec du bien & une figure palTablc , qui vous empêche de 
vous préfenter dans la maifon , & de faire les démarches qui con- 
viennent quand on veut époufei une fiUe ? Il 7 a tant de gens qui. 
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ÙMs aucun titre j s’annoncent avec éclat. 

Mondor. 

Que veux-tu que je te diiê ? J’agne pour la première fois de 
ma vie.II ne m’eft pas pofllblc d’agir avec cette noble liberté qui 
• eft fi fort d’ufage dans le monde. J’aime, Crifpin ; & dans cette 
pafiîon,dont le pouvoir jufqu’ici m’étoit inconnu , je crois ne ja- 
mais prendre afléz demefurcs, 

' Crispin. 

J’aime , Crifpin ! & cela , pour avoir vu une fois une per^ 
fonne dans une mailôn où vous vous trouvez par hazard. 

- Mondor., 

II eft vrai , je la vis avec fa mere ; j’eus occafion de leut 
faire politeflc i l’une te à l’autre ; elles me connoilfoient de 
nom , je m’informai du leur j je les accompagnai jufqucs cher 
elles....» , ^ . 

’Crïspin. 

Attendez ; je fjaVois bien que j’avois quelque chofe à Tons 
dire : qu’appcilez-vous fa mere ? 

Mondor. 

Hé ! mais je crois ... 

Crispin. 

Vous vous êtes trompé. Madcmoifelle Cleonte, pour qui 
vous foupirez , eft fœur de Monfieur Cleonte , maître de ce 
logis } & l’autre Dame que vous avez viîe avec elle , eft fa 
bcUe-foeur, femme de ce Monfieur Cleonte, 

Mondor. 

Je les entendis nommer , Madame & Mademoifelle Cleonte. 
Comme la Demoifelle eft très-jeune , & que l’autre affeâoit 
un certain air d’autorité, je t’avoiie que je la crus là mere, 
& non fa belle- foeur. 

Crispin, 

Cela ne fait que bien pour vous j une fœur eft moins dé- 
pendante que ne l’eft une fille. Tout femble favorifer votre 
amour. 

Mondor- 

Oui; &à préfent que le moment de Pentre-vûe s’appro- 
che , je crains mille chofes "difterentcs. Il fe peut qu’elle def- 
aprourc l’aveu de ‘ma pafijon , & la démarche que j’ai faite 

de 
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iie lui (écrire ? il pourroit encore arriver quand je la verai , 
que mon air, mes façons de m’exprimer , lui déplulîcnt : car 
je ne fjais pas trop quel ton il faut prendre pour fe rendre 
agréable a une femme. 

Crispin. > 

Bon i il ne faut qu’avoir votre âge , & fc rairc. 

Monhor.. 

Non. Je fçais qu’à mon âge on eû fouvent fort (ôt, 
tout quand on aime. 

Crispin. 

Cette lôtife eft éloquente. 

. Mondor. 

Toi , par exemple , qui joiiis de ta raifon , & qui , faai( 
doute , ne t’avifes pas d’aimir. 

Crispin prenant un air ferieux. 

Pourquoi done s’il vous plaît , Monlîcur? 

Mondor. 

Quel moïen crois-tu le plus prompt pour gagner le ceeBt 
d’une perfonne que l’on aime î 

Crispin. 

Mais il y en a plufieurs. Le plus ufité & celui qui rdôfïît 
le mieux , eft , ce me fcmble , de faire .idroitement des pié- 
fens. Rien ne prouve mieux notre linccrité j car* l’on peut bien 
jurer , protefter que l’on eft amoureux , fans qu’il en (bit rien j 
mais rarement on donne fans être véritablement épris. 

. MondoR 

Cette fïçon-là ne Téüfllroit pas ici, 

Crispin. 

Une autre , à ce que j’imagine , eft le langage muet de* 
yeux. La Dame eft là -, je fuis ici ; je lui fais un regard , & 
puis un autre : voyez-vous ? 

Mondor, 

Celui-là ne doit être bon que quand il eft impoflible de 
s’exprimer autrement. 

Crispin. 

11 vous refte enfin les petits foins , Thommage aflidu , les 
tendres propos : il faut alors fe faire entendre avec déli- 
çate0*e j car on ne fc déclare pas d’abord en termes formels ^ 
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mais en fc fervant de termes inditefts : par exemple .1 i 
Si la charmante Daphné n’étoit pas auflî infcnfible qu’elle cft 

belle .... elle ne manque pas de vous interrompre 

Moi ! belle 1 Damon ? Faites-vous attention à de fi foibles ap- 
pas . . . Plût aux Dieux , dites-vous , qu’jls fulTcnt moins re- 
doutables ! . . . . & puis tous deux en chœur : Helas !..... 
On en vient avec le tems à, dire dequoiileft queftion ; & 
on lé le dit tant par la fuite , que (ôuvent on s’en ennuie. 
Mondor. 


Je n’ignore pas qu’il faut du ménagement en découvrant 
fa flâine Mais qu’cft-ce que je vois ? 



S C E N E 1 1. 

Mr. CleontEj Mondor, Cris-pin. 

Mr. Cleonte fans voir Monàor t niCriJpin . 

J ’Entends qne l’on difputc encore. Eft-il poffible que deux 
femmes ne puilfent pas vivre enfemble ? 

Crispin. 

Ce n’eft pas-là ce que nous cherchons. 

Mondor. 

Voilà comme tu avois fi bien pris tes mefures ! 

Crispin. 

Il nous, coupe le chemin. 

Mr. Cleonte fans voir *. 

Il faut nécelfairement que j’éloigne ma fœur. De quoi dia- 
ble aufii s’avife ce benet d’Aflefleur de fe refroidir ? mais q.ui 
font ces gens-là ? ' 

Crispin. 

liai !..... 

Mondor. 

C’eft le frète; quel parti prendre» 

Crispin. 

Il parle de quelqu’un qui s’eft refroidi pour fa fœur. 

Ma foi je faifirois ce moment ; & à votre place , je dirois les 
thofes conimc elles font. 
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Mondor. 

Je ne puis m’y refoudre. 

Crispin. 

Vous gagnerez , vous dis-je j-'à parler franchemenr. 
Mondor. 

Et R je ie trouve contraire , il ne me reliera plus d’efpolr 
de voir celle que j’aime. 

Crispin. 

Hé , que vous ferviroit de la voir , fi vous ne l’obtenez 
dç ceux de qui elle dépend? 

Mondor. . . 

Crifpin y c’eft trop rifqucr. 

. Crispjn. ' 


Non. Croïez*moi , j’ai de la judiciaire > & . . 


_Mr. Cleonte s'approchant. 

A Monàor, Puis-je fçavoir , Monfieur , ce que vous cher- 
chez ici ? 

^ Mondât cmharra0 lui fait la T.verence , & Crijpin en 
fait plufieurs. 

Crispin à Monjîcur Cleonte. 

Monfieur .... vous ne m’avez pas l’air d’être un homme; 
qu’il faille païer de mauvaifes raifons i, . . & je parie que 
.lîous avez déjà deviné.... ' 


Mr. Cleonte, 

Qnoi ? t • ' 

' , , Crispin. 

Qu'il y a de notre part un pcu.i. là. il 
Mr. Cleonte. 



Moi? je ne devine rien. <■ 

i Mondor bas à Crijpin» 

Où m’engages- tu ? 

rMr. Cleonte. 

"A part^ Il y a du myftére là-deffous. A Mondor» Quoi ! 
jç ne pourrai fjavoir ? . . . • 

Mondor. 

- Je n’ai point à rougir, Monfiçur ,, du motif qui m’a fait 
m’introduire ici } & forcé de vous répondre , je ne vous dé» 
ôiferai point la vérité. 
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Grispin. 

Fort bien. ^ 

Mr. CleontR. 

QtiVft-cc donc ? 

Mondor. 

J’efpcrois entrevoir nne perfonne qui dépend de vous , 8t 
qui , à la première vue m’a charme : incertain lî mon Tiom- 
mage lui fera agréable , je n’ofois encore chercher l’occafion 
<]e vous déclarer' mes defl'eins j mais puifque le hazard fem- 
ble m’y contraindre , je vous avoiie que je fuis pénétré des 
fentimens les plus vifs & les plus refpcâucux pour Mademoifelle 
votre foeur. ^ 

Mr. Cleonte. 

Quoi } Moniteur j vous êtes amoureux de Bja fœur ? 

Cri SPIN à part. 

Voici le moment critique. 

Mondor. 

Cet aveu peut paroître téméraire. Mais que me ferviroit- 
après tout , de laifler croître dans mon cœur le feu le plus 
violent, li je ne m’afifure qu’il ne fera pas defapprouve ? Oui , 
j’adore votre fœur : je la vis il y a quelques jonrs accompagnée 
<lç Madame votre femme, chez une Dame de ce voilînag’ci 
je fus frappé de fa beauté i j’ai perdu le répos dès ce fatal mo- 
ment , & je ne le puis recouvrer qu’en obtenant fa main. Ma. 
famille ne vous eft peut-être pas inconnue , je m’appelle Mon- 
dor. Si dans le défir que’ j’ai de m’allier à vous, vous me flat- 
tiez de quelque efpoir,jc m’eftimerois" le plus* heureux des 
hemmes. . . . • 

Mr. Cleonte. ' -’-- 

Mondor ? Seriez- vous: neveu du bôh-bomme Pyrante? 

Mondor. - ‘ 

Quoi 1 vous connoîtriez mon oncle ? 

• ' . Crispin. , ' 

Afliirémcnr. • • ■ ' 

Mr. Cleonte. 

- ■ Je le connois fort. •J’eus même l’an palTé quelque petit* af-^ 
•fiiirc à déuaêjcr avec lui. ' ■ • - 
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> ‘ 

Mondor. 

' $c pem-il ?... 

Mr. ClEONTE. 

Je fus très-content de fa, politefle. 

Monhor. 

Pouvoit-il m’arriTCr rien de plus heureux ? 

Crispin à Monfteur Cleonte , en voulant T emhrajfer*^ 

. Permettez que je vous témoigne .... 

Mr. Cleonte. 

m X ~ 

Et le bon-homme fçait-il votre paffion ? 

Mondor, 

• A «r • V 

Pas encore } , mais ... F. . ^ \ . 

, . Mr. Cleonte, 

Vraiment , - il feroit à propos de l’cn inflruire. . - ■ 

' - Mondor. ' \ 

^ Il le fera bien-têt 5 & fi vous me donniez quelque efpoirv.». 

J . . ; Mr. Cleonte. 

, ! Je me fens , moi tout porté pour vous ; mais je ne fjaîs 
fi fon intention eft que vous vous niariîcr lî jeune ? 

Mondor 

. • U y confentira , n’en doutez pas. 

' i' Mr. Cleonte. ''' • '* 

,;- Je fuis bien .aife ,• avant de vous rien promettre', de ffii^ 
vpir fes volontez là-delïii$. 

Mondor, 

^ Je vais le t ww w , & lui dire,., 

^ ‘ " Mr. Cleonte,^ 

Mais ne voulez- vous pas vous'repolêr un inftantl 
^ . Mondor. 

Non, nan. J’exécuterai fans différer cef que vous cxigêfc 
de moi. 

’ ' Mr. Cleonte, • 

Cependant 1 1 • ^ 

Mondor. 

Je ne ferai point tranquile que je n’aïe v4 mon oncle. O 
Ciel [ quel heureux événement ! Oui , Monlîeur , je vais le 
trouver ; il f^aura ma paOion , & l’efpoir que vous me don- 
Bca, je vai» lui faire une peinture fi' vive de l’état de nw*. 
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cœnr , qu’aflurémcnt il y fera fenftbie : il viendra vous im- 
plorer avec moi , & vous fupplicr de hâter tin hinien î fans le- 
quel je ne fjaurois vivre. 

• Crispin. ‘ ' 

Nos affaires vont plus vite que je n’aurois penfe. 

' , Jh fortenu 





SCENE III. 


Mr. CLtONTÆ feul. 

V oilà parbleu une avantureé laquelle je ne m’JttcBdois 
giie'res J & qui efl bien favorable. Il ne Ipouvoit pas fe 
prefenter une , meilleure occafion pour mettre Ja paix chex 
moi , & pour éloigner rna fœur. Ce que c’eft que l’amour ! 
.11 la trouve charmante ? il fc meurt , s’il ne l’obtient pour fem- 
me... Elle a pourtant , un peu plus de quarante-cinq ans ; 
mais cela ne me furprend pointai oiii dire que les 

jeunes gens, dans leurs ptemictes incÜeatipns s’attachoient 
volontiers à des perfonnes plus âge'es qu’eux. Ah! ah! ah I- 
Monfîeur l’Aflcffeur , cela vous apprendra à vous déterminer. 
Ce benêt qui me difoit encore ce matin : Tien , j’épouferois 
bien ta fœur, mais je la trouve trop, ridicule. Ah! mon petit. 
Monlîenr , d’autres ne font pas lî dégoûtés que vous. Allons 
la trouver j mais la voilà avec ma .femme. 



,S .C.;é N E 



iMoii(îeur,^Madanfe , Mademoifclje .Cleonte. 

Madcmoilclle CtFOUTÉ.” ” 

A Liez , Madame m» bçJle-fceur, vo» réflexions font très-deP* 
obligeantes j Sc vous n’en faites jamais^ d)wi^.pcun qui 
que ce Ibit. 

> .•. . ■ ■■ '.Mr. Clegnte... • .. 

Hc quoi, totijour» des démêlez? . . , , 

.. Madame CleonjE- . 

^ JeVai point_ vo^u yoas ofleofer , & je^üis au iklblpoir 
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^ Mademoifellc Cleonte. 

©uj J Vous êtes au defefpoir. 

Mr. Cleo^ITE. 

Laillcz cela , je vous prie ; j’ai quelque choie à vous dite. 

Mademoifcllc Cleonte. 

Au defePpoir ? ileftvraij mais c’cft de voir que l’oh £aflc un 
peu de bruit dans le monde. 

Mr. Cleonte. 

Vous ne voulez donc pas m’ccoutcr ? 

Madame CLEONTE. 

Vous me donnez des fentiments bien bas. Quoi qu’il en (bit, 
j’ai cru devoir vous tcprdfentcr de ne point ajouter trop de foi . 
aux galanteries d’un jeune homme,à qui il prend fantailîe de von» 
écrire, qui ne vous a vue qu’une feule fois,& qui, par un retour cha^ 
grinant , peut vous faire pax^t cher une incrédulité trop avcugle- 
Mademoifelle CLEONTE 

II ne ma vue qu’ne feule fois , j’en conviens : mais je fjats ce 
qu’il me dit quandûl me donna la main préférablement à vous ; 

& je m’apperçus allez de l’ihtprcflîon que cette vùc lit fur lui. U 
faut bien ignorer le cœur , pour ne pas fçavoir que jamais nu 
amour violent ne fut enfant de ^ réflexion.Mais laiflôns cela , je 
vous prie. Mon frere , je viens vous trouver pour vous dire,qu’im 
jeune homme appcllé Mondor m’a fait rendre un billet , où il 
paroit qu’il a des vues três-férieulcs à mon égard. Vous en dou> 
tez peut-être. ... Le voici. Elle lit : 

fe n’o fai dernièrement demander lapermtpon de vous allet 
rendre mes devoirs î je haz.arde de vous la demander aujour- 
d'hui à vous-même. 

. Mr. Cleonte. 

Je n’en fuis poîn t furpris. 

' Mademoifelle CleonteI 

Ecoutez , écoutez. . . . Elle lit : 

yiujourd’hui à vous-même\mais je ne fuis paraître devant 
vous t^tte comme un homme fur (]ui vous avez, fait l'imprcjfion 
la plus vive : ce(l à vous , Aiademoifelle , à de'ci~ cider ce 
^ue je dois faire, Mo-ndok. 

. îür. Cleonte. 

Je n’en Aûs point furpris , ma faur. Je vous dirai bien plus. 
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ce jeune homme rient dans le moment de m^voiier là paUioa 
pour vous. 

Mademoifelle CitONTE. 

Dans le moment ilvo us a parle î Hé bien , Madame; 

Madame Cleonte. 

Je n’ai plus rien à dire. 

Mr. Cleonte. 

Il s’étoit introduit ici dans le deflein de tous y voir • je l’y ai 
furpris ; }c l’ai forcé de parler , & fon amour m’a paru auffi vio- 
lent que lînccre. 

Mademoifelle CleoNTE. 

II eft extrême , mon frere , il eft extrême. Il faut j mon ft-ere, 
que vous m’aidiez un peu de votre ftyle ; je fuis bien-aife de lui 
faire fçavoir au plutôt que mon cœurn’eft point inaccefliblc ; & 
que puifque fes delTcins font légitimes , il peut prendre quelque 
elpoir } & fe préfenter devant moi. 

Madame Cleonte 

Quoi J ma foeur , vous allez lui répondre ? 

Mademoifelle Cleonte. 

Ouî,ma fœur, quoique vous en puilfiez dire,je vais lui écrire,’ 
aidée des confeils de mon frere : #tr pour moi , il eft vrai que je 
crains d’en trop faire eqrendre j & je veux éviter tout ce qui 
fentiroit le tranfport ; je ne veux point paroître étonnée d’une 
conquête aufti flatteufe > & je fçaurai me compofer dans mes 
démarches, pour ne point donner prife à votre efprit jaloux.' 
Allons, mon freto,ne perdons point de tem; (<» Aimk. Cleonte} 
j’efpere que l’Aflclfeur & vous , vous en crèverez de dépit. 

Mr. Cleonte. 

Allez , allez , je vous fuis. Elle rentre» 



SCENE V. 


Mr. & Mme, Cleonte. 

Mr. Cleonte. 

I L ne faut point , ma femme , que vous trouviez mativaia 
qu’elle fonge à fc pourvoir ; vous fçavez que je ferois fort 
aife d’en être 4ébvi:Allc s ^ que fon humeur . , . 

~ ' Mmlc. Çleonli* • 
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Mie. Cleonte. 

Croïcï , Monfieur , que ce que j’en dis cft par pure amitid 
pour elle ; mais quand vous devriez vous-même vous fâcher, 
je ne puis m’erapcchtr de vous reprêfcnter que votre focur 
n’eft guère d’âge , ni de caraftète .à faire tout-à-coup une pa’P- 
fion auiTi violente. Je vis l’autre jour ce jeune homme c'tan't 
avec elle , je ne fis pas autrement attcvitii.n à fes difeours ; 
mais je n’apperçus rien en lui qui promît ce qui arrive au- 
jourd’hui. Et en vérité, fi cela pouvoir fe fuppofer , je fe» 
rois tentée de croire que c’eftunc ironie à laquelle votre fœur 
aura donné occafion par quelque trait ridicule. 

Mr, Cleonte. 

Oh , parbleu , c’en cft trop auffi. Je vous dis qu’il m*a 
parlé , & que ... . 

Mie. cleonte. 

Je le fouhaite , Monfieur. 

Mr. Cleonte. 

Je ne veux tien faire en cela contre votre avis y je vous 
promets même , en cas que vous n’approuviez pas la chofe , 
de ne pas donner mon confentement. Mais il faut fe rendre à 
la raifon. Jamais Amant ne parut de meilleure foi ,& plus.,. 
Tenez, le voilà qui revient de chez un de fes parens, oà 
il a couru, vous pouvez l’entendre. 



SCENE XI. 

Mr. & Mme. CLEONTE, MONî>OR. 
MONDOR. 


'ui pM. T A voilà ! Dieux ! quel trouble fa vue me 
I -■ caufe ! 

Mr. Cleonte. 

Vous êtes donc déjà de retour ? He bien, quelle nou- ^ 
■relie ? 

MONPOR. 

Apiirt. Je ne puis plus parler. 

Mr. Cleonte. 

Avez-vous vûlc bpn-homrac f & ctotez-vous qu’il confejitç î 

G 
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Mondor. 

Le jour ne fe pafTcra pas , qu’il n’ait l’honneur de vous voir» 
Mr. Cleonte. 

Vous croïez donc qu’il approuvera vos defleins ? tant mieux; 
pour moi , jc vous ai déjà dit quels croient mes fentimens 
là-dc{llis. Mais mon confentement ne fuflfit pas ( 4 _/i fcmrmy 
Ilcccvcz-le bien , je vous prie. ( k A^ondor) Les femmes 
ont fouvent des volontcz oppofées aux nôtres ; & elles font lî 
peu perfuadées de la fincerité des jeunes gens , que je craint 
que vous ne trouviez en votre chemin quclqfles difücultez. 
(EnmontïAnt Mme. Cleonte.) Tâchez de vous faire agréer. 

Il rentre . 



SCENE VIL 

Mme. Cleonte, Mondor. 
Mondor k fart . 


H Lias ! voilà le coup que je craignois. 

Mme. Cleonte k fan en fomant 
Il paroît alTez embarralTé. 

Mondor. 

Quoi ? la première chofe que j’apprends cft , que vous me 
ïôupçonnez de n’etre pas fincére ? Eh ! qui peut faite naître 
en vous des fentimens aulTi injullcs ? 

Mme. Cleonte. 

Je ne fais ce que c’eft que de deguifer ma penféc : oui i 
j’ai douté , Monfieur , que votre paflion fut aulTi vraïc que 
vous le voulez faite entendre. 

Mondor. 

Vous en avez douté ? Ah ! dites plutôt que vous la dela- 
prouvez ; car il n’eft pas po/fible que vous ne foyez convaincue 
de fa violence , par mon trouble & par toutes les démarches 
précipitées qu’elle me fait faire. Qui pourroit donc me porter 
à agir comme je fais ? Pourquoi depuis le jour où je me trouvai 
chez la Marquife , ai-je perdu le répos ? Pourquoi , malgré 
les cra ntes que mon rcfpeél m’infpiroit , ai-je hazardé d’é- 
«tirc ? Mc fuis-je introduit ici ? Ai-je enfin découvert eu trem- 
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blant cette malheureufc flâme , qui puifqu’cllc tous déplaît, 

4oit fans doute me coûter la vie ? 

Madame Cleonte. 

Mes Routes ne peuvent jamais vous coûter aufli cher j 
fes grandes expreffions font ordinaires aux amans , elles ne 
me furprennent point , & fouvent on fc croit touche bien 
plus qu’on ne i’eft en effet. 

Mondor. 

De quelles cruelles réflexions vous m’aceablct ! 

Madame Cleonte. 

Peut-être me préviens-je injuftement j mais fî votre fli- 
«le eft flncére , vous conviendrez du moins que le peu de tems 
qui^l’a fait naître, peut d’abord faire craindre qu’elle ne 
foit pas confiante, 

Mondor. 

Vous voulez , trop aimable perfonne , vous voulez m’é- 
prouver J je le vols J ce ne peut être qu’un femblable motif 
qui vous faffe tenir ce langage. Le Ciel vous a-t’il donc faite 
pour tant de défiance ?... Si je pouvois par moi-même être 
fbiipçonné de Icge'rcté , les charmes qui ra’omt féduit ne dé- 
truiroient-ils pas ce foupçon? Et ne font- ils pas garants qu’oR 
ne l^auroit guérir de la bleflbre qu’ils ont faite ? 

Madame CLEONTE. 

Eh bien , par exemple , je ne puis m’empêcher ...... » 

Mondor. 

Eh quoi donc encore ? 

Madame Cleonte. 

Oui encore : je vous avoue que cçs exagérations me font 
fufpcôcs , & le paroîtroient à tout autre. Les charmes que 
vous vantez ont pu vous toucher jufqu’à uii certain point. 

Mais j’aurois crû qu’une autre efpcce de mérite , comme la 
conduite , la fagefle , l’efprit même , étoit ce qui devoit faire 
le plus d’éfet fur vous. 

Mondor. 

Mais pourquoi , parmi tant d’autres perfeftions , ne van- 
terois-je pas des charmes qui m’ont lî vivement frappé ? 
vous jure du moins que je ne crois point exagérer. S’il ne 
v’eft pas permis de vous, dire ce que je penfe , fans paiTcj: 

Ci; 
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dans votre cfprit pour être faux , croiez donc plutôt que ce 
pmt mes cxprcîTions qui me trabilTent j & n’attaquez pas la 
pureté de mon cœur. 

Madame CtEONTE. 

Vous avez penfé» Mondor,qucje voulois vous éprouver > 
&■ vous avez penfe jufte. 

Mondor. 

Que dites-vous ? 

Madame CtEONTE. 

II faut fe rendre à vos raifons. Vous vous jiiilifiez avec 
tant de force 3 qu’jl cft difljcile de ne vous pas ajouter foi, 
Mondor. 

Ah ! vous me rendez la vie. ^ 

Madame CtEONTE. 

Je vois que vous aimez, &jcle vois avec plaifir, • 
Mondor. 

Vous en voïez encore bien moins que je n’en reflens. Que 
CCS fjupçons cruels foient donc pour jamais écartez. Croyez 
que je fuis né pour être l’époux le plus conftant, le plus 
paflîonnc , le plus fincérc , & que mon amour ne finira qu’a- 
vec ina vie. Mais fi mes fennens font crus j fi Mondor eft 
afièz heureux pour pcrftiadcr qu’il aime , ce bonl>e*'r cft en- 
core inîparfait. La belle CJcontc ne fe laiflcra-t’elle point 
toucher ? Hclas ! puis-je jamais cfperer d’en être aimé î 
Madame CtEONTE. 

Soicz sûr qu’elle n’eft point infcnfiblc, , 

Mondor. 

Dois-je m’en flatter ? oDiçux ! 

Madame CtEONTE. 

Oui. Aprél’cnt , je puis vous dire que yos proppfitions nç 
peuvent être reçues que favorablement. 

Mondor. 

Ah ! quel comble de joïe. . ^ 

Madanae CtEONTE. 

Votre condition , votre mérite perfoiincl vous donnent tout 
lieu d’attendre du retour. 

Mondor. 

Non y je me rends jufticc , 6c je fjaîs coRibien peu je fias 
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digne de l’extrême bonheur où j’afpire. 

Madame CleontE. 

Tant de modeftie ne fert qu’à vous rendre plus recommanda- 
ble. Mais je vois venir ma belle-fœur , parlez-lui j cette con- 
verfation ne fera pas alïurctnent la moins nécc0airc ; afiiircz- 
vous de fon confentement. Vous voulez bien que jevouslaiflê 
cnfembic î ^ 

MoNDOR. 

Dès que vous m’accordez le votre , j’elÿcre être aficz heu- 
reux pour obtenir le lien. 

SCENE V i II. 

M O N D O R , Mlle. C L E O N T E. 

Mondor a, fart. 

Q u’elle m’avoit allarmce ! Mais enfin , je rcfpîrc cepen- 
dant. Il fc peut que cette bcllc-fœur loit 'd’un efprit diffi- 
cile j JC tremble qu’elle ne traverfe mon amour. 

Mlle. Cleonte. 

Eft-ce vous que je vois , Monfîcur ? Je ne vous auroîs pa» 
cru fi-tôt de retour. On difoit que vous étiez aile chez votre 
oncle pour l’inftruire du delTein où vous étiez. U fcrnhlc que l’a- 
mour vous ait prêté fes ailes. Votre cmprelfcment eft loüaWe , 
& vous juftific bien des mauvais foupçons que l’on vouloir' 
iofînucr à votre égard. Ma belle-fœur vient de vous quitter > 
elle vous aura dit fans doute des chofes fans aucun fondement ; 
il ne faut point que cela vous furprenne , tel eft fon caraftéret 
elle a très-mauvaife opinion des hommes ; mais pour moi dit 
premier coup d’œil , je connois le Vrai me'rito. ' 

Mondor.' 

Que ces paroles me raflilrent ! Je puis donc efperer?;ii; 
Mlle. Cleonte. 

Efpcrez : oui , Moofieur , efpcrez tout ce qui peut s’cfperer 
au monde. Vous avez e'erit , on a reçu votre lettre, 

Mondor. 

J’avoüc que c’eft une liberté que je ne devo» peut-être pat 
prendre. 
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Madenaoifelle CleontI. 

Pourquoi Jonc t 

Mondor, 

Je craius d’aToir trop promptement dc'couvert me* fenti- 

iBcnr. 

Mademoifellc Cleonte. 

Cette ddeouvette eft agréable. Dans le deffein où voiw 
^es , cela eft permis ; & il eft tout naturel de commencer par 
quelque choie. Mats on a pour vous de la reconnoiflance $ 
comme on ne cro'joit pas vous revoir aujourd’hui , on vous a 
fait réponfe. Ma bellc-fcenr fembloit n’etre pas Je cet avis, 
& croïolt qu’il étoit trop libre de vous écrire j mais je lui 
ai prouvé par bonnes raifons , que cela croit à fa place. 

MONPOR. 

Ah ! pourois-jc m’attendre à cet excès de bonté de v»« 
tre part I 

Mademoifelle CiEONTE, 

Puîlque le billet eft écrit , il ne faut pas vous priver da 
plailir qu’il doit vous tarifer. Le voilà j vous y verrez, claire-; 
ment & à loiljr , les véritables fentiiqens que l’on a pour 

TOUS. 

Mondor. 

Que j’ai de grâces à vous rendre ! Que je baife cent fois 
la main de qui je reçois un préfent aglTi flatteur. 

Mademoifellc Cleonte. 

Ces petites familiarité^ ne vous font pourtant pas encore 
trop pemûlcs. 

Mondor. 

Il eft vrai qu’elles me feront plus permifes quand je tohc 
lcrai allié par cet heureux hymen dont on flatte mon amour. 

Mademoifelle CleontE. 

- pour lors . . é . tout alors vous fera permis. 

. Mondor. 

Je vous appartiendrai pour lors de trop pre; > pour que ces 
carefles ne foient pas autorifecs. 

Mademoifellc Cleonte. 

UCtudioic avoir 1,’cfprit bien oaal fait pont s’en fâcher afii- 
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«Ornent i & tous Icret un autre moi>méra«: 

Mondor. 

On ne ffanroit pouffer plus loin les maniérés obligeantes 
^ue vous me témoignés , & pat mille endroits cette alliance 
doit faire la félicité de ma vie. 

Mademoifelle CleontE. 

J’aurai foin que vous n’aycx aucun fujet de vous plaindre • 

fans vanité j je puis dire que vous trouverez une fille bie» 
élevée j & qui fçait ce qu’on doit à un mari. 

MonBoR. 

Ah ! dites une fille parfaite, & qui n’a rien de compara^ 
Ue Ibui les deux. 

Mlle. ClEOMTl^ 

Une fille quia refufé cent partis avantageux ^ & qnîde 
tout tems vous étolt refervée. 

Mondor.' 

N’entreprenex point d’expofer ce qui la rend adorable » 
Vous n’y pourriez pas fuffire. Hélas 1 je redoutois la conver- 
fation que je devois avoir avec vous , te je ne croïois pas vouq 
trouver fi favorable. 

Mlle. Cleonte. 

Je ne fuis pas furprife que vous l’aïcz redoutée cette con- 
Verfation j la méfiance accompagne toujours une grande paf- 
éion. 



SCENE IX. 


Mlle. CiïONTB, Mondor, un L’a qjj a i s. 


[Le LAQ.UAIS. 


M Onfîcur l’Affeffeur demande à vous parler. 

Mlle. CtEONTE. 

L’Aflcflêur ? Ah! j’en fuis charmée. Dites-lui que je veux 
bien qu’il me parle pour la dernière fois. 


'l>t Laquait rentre. 
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SCENE X. 

Mlle. Cleonte, Mondor. 

Mlle. Cleonte. 

C Et Artelfenr avoir ilc» vûes : c’eft un homme qui vou» 
tft facrific, il f.uit que je lui donne fon congé. Mais le 
congédier devant fon rival , feroit une chofe trop dure. Re- 
tirez-vous , Moiidor, un moment dans cette allée. 

Mondor tenmt le billet k la main’. 

Avec ce bien-fait que je viens de recevoir de vous \ j’ai 
'^eqooi m’occuper bien agréablement. 

A'a» 1 rtrainiiwisTiiiiim 

SCENE XL 

Mlle. Cleonte feule. 

J E voudrois que ma bclle-foeur pût voir comme il m’ai- 
me. Il eft aflez glorieux pour moi d’avoir fçu fixer un 
aufll joli petit homme. L’ardeur que je lui infpire lui feroit 
tourner l’efprit , fi on ne terminoit promptement. 



SCENE XII, 

Mlle. Cleonte, ^’A ssesseur. 
L’Assesseur. 


C E que je viens d’apprendre , eft-il poÆblc , Mademoi- 
felle î On dit qu’un autre vous aime , & eft fur le point 
de vous époufer ? 

Mlle. Cleonte. 

II n’y a qu’un efprit aufll borné que le votre qui'puiflc 
trouver de l’impofllbilité à cela. 

L’Assesseur. 

Mais vraiment , Mademoifelle , je ne prétends pas vousof- 
fenfer : & ce n’cft pas comme cela que je l’cntcuds j c’eft que je 

fuia 
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fuis au d^rcfpoir. Comment donc, n’y a-t’il pas cinq ans que 
je fuis de jour en jour dans le deifein de vous dpouler , 
moi ? 

Mlle. Cl£ONTE. 

II ne falloit pas être fi lent à vous dc'termincr ; & je vous 
avois bien prédit que vos incertitudes vous couteroient cher. 

L’Assesseur àpMn . 

EfFedivement , je ne fixais pas ou j’ai eu l’cfprit j car elle 
•cft aimable aflurcment. 

Mlle. Cleonte. 

Ne dites-vous pas que je fuis aimable ? 

L’Assesseur. 

Plus j’y fais réflexion , & plus je vols la faute que j’ai 
faite. 

. Mlle. Cleonte. 

Ce n’eft pas une faute , vous n’y penfez pas. 

L’Assesseur. 

Jamais elle ne ma parue fi accomplie. 

Mlle. Cleonte. 

Vous vous mocquez. 

L’Assesseur. 

Si charmante, fi adorable qu’elle me le paroît aujourd’hui. 

Mlle. Cleonte. 

Mol , point du tout. 

L’Assesseur. 

Je ne m’étonne plus qu’on me l’enlcve fi brufquemcnt." 
Parbleu je fuis un grand fot. Ah! ma belle Cleonte, fon. 
gez que je fuis votre ancien Aman j ne me faites pas un palfc. 
droit aulTt cruel. 

Mlle. Cleonte. 

Je fuis impitoïable. Vous Tarez voulu , mon pauvre gar- 
çon. Je vous abandonne à votre mauvais deltin. 

L’Assesseur. 

Quoi ! votre cher Aflcfifciir qui fembloit .... 

Mlle Cleonte. 

Ne m’approchez pas ; & rcfpcétez , je vous prie , u* bien 
qui appartient déjà tout entier à un autre. Vous devez m«- 
IH2 tcaoj|[cer à me voir. 


Digitized by Google 



58 


I 


VEtcurderhi • 

L’Assesseur. 

Renoncer à vous voir î , 

Mlle. Cleonte. 

Oui , comme l’on fjait qu’il y a eu entre nous quelque in- 
telligence , je ne doute pas que mon époux ne vous défende 
à jamais l’entrée de fa maifon. 

L’Assesseur. 

Ciel , quel 'Arrêt ! 

Mlle. Cleonte. 

Je n’ai rien à regretter dans le parti que je prends. J’é- 
poufe un homme bien fait , riche , de qualité , qui n’a que 
dix-huit ans , & qui entend que tout foit fini dans deux 
jours. 

L’Assesseur. 

Qui diantre fc feroit douté qu’un étourdi comme cela « 
viendroit tout d’un coup fonger à vous f Je vous prie encore 
une fois . • . . . 

' Mlle. Cleonte. 

Il n’y a rien à faire j pleurez , gémiffez , mon pauvre Af- 
fefleur J que votre exemple effraie ceux qui négligent l’occa- 
fion.... (à part) Il n’eft rien tel que de fc faire valoir 
avec ces petks Meffieurs-là. Je vais me retirer dans mon 
appartement , & je veux même que Mondor me demande plu* 
d’une fois avant qu’il obtienne de me voir. 

SCENE XIII. 

L’Assesseur /?«/. 

I L faut bien qu’elle ait un vrai mérite pour avoir fait unt 
paffion auflî prompte. J’ai donné là dans un terrible tra- 
vers 5 mais il n’ell pas encore tems de fc défefpercr. Le 
voilà fans doute ce rival. Si je pouvois par accommodement 
l’engager à me la ceder. 


** 
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SCENE XIV. 

M O N D O R , L’A SSESSEUR. 
Mondor tmAntU billet fans voir tAj[ejfeur, 


E quels trait, ce billet enflime mon cœur! 

ri. 1 • • - . E’Assesseur. 

Elle lui a cent: oui, je reeonnois fon écriture, 
a./ J ^ Mondor, üUt , . 

Ma tendrcjfe vous pale bien de votre amour, 

E’Assesseur. 

L’ingrate J ^ 

'TL J . . 

sachez de m obtenir au plutôt. 

Mondor il// 

Jly a dans le monde un certain AJfeJfeur.:^ 

^ E’Assesseür. 

nie fe fouvient pourtant de moi. 

Mondor Ut ; 

Perfonnage que fe détefie à préfent. 

E’Assesseur/,4«/. 

Elle n’a pa* toujotirs parlé de la forte. 

Mondor. 

Plaît-il ? 

E*Assesseür.' 

Je fui» cet AlTcfl-eur en queftion j & vous ne deve^ ms 
Mondor» 

Je l’ai entendu dire. 

. E’Assïsseur. 

^^^Oui; & entre nou», cette tcfolutica li ne lui déplaifoie 

Hy 
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Mondor. 

On ne m’a point dit cette circonftance.' 

L’Assesseu R. 

Le fait cft pourtant bien *'crta;n , & il fcroit facile de 
vous en convaincre fi je vous cxplit]iiois„.. Mai* non , fur 
les affaires de ccçur , il faut ménager le fexe. 

. Mokdor. • , . 

Songez toujours à ne pas parler imprudemment. 

‘ ■ L’Assesseur. 

Bon ! ne m’a-t’elle -pas t'erit trente Lettres àtnoi ? 
Mondor. 

A vous ? 

L’Assesseur. 

Oui. D’ailleurs à tr.avcrs la feverité dont le* filles fiant 
parade, l’Amrur s’c'chapc quelquefois, & certainement.... 

j’ai lieu de croire... du moins 

Mondor. 

Vous m’avez tout l’air d’un homme qu! veut m’inquidter j 
mais il fandroit s’y prendre moins maî-adroitcir.cnt. Car en- 
fin , fi vous eufT.cz été .'■ufîl bien auprès d’clle, ayant l’a- 
grcincnt de fes païens , pourquoi n’.i liriez- vos pas terminé ? 

L’Assesseur. 

II cft vrai que ma conduite eft incomprclienfibic. 

• . Mondor. 

Elle l’eft en effet. • ' ■ 

L’Assfsseur. ■ 

Et puis : c’eft ]ne malgré tout fon mérite , il faut convenir 
qu’elle a des nioincns bien extraordinaires. 

Mondor. 

Elle ? • ■ 

t’As SESSEÜR. 

Oui , des caprices qui m’ont qaclqucfoîs paru bien in- 
fuportables. 

MoNt)OR à part. 

Je crois que cet hommc-là extravaguC. ‘ 

L’Assesseur. 

Sou câtaôere eft fingulier ; 'mais cela n’cmpcche pas qoe 
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ja ne l’aime comme un fou j & je crois que je perdrai la raifon 
de cette avanture-ci. ' 

Mondor. 

Je crains |>îen pour vous que ce ne fort déjà une affaire faite, 

& vos difeours font fi peu équitables..., 

SCENE. XV. 

Mondor, L’A ssesseur. 

Un Laojjais à Mondor. 

M Onficur, Madame vous prie de venir dans l’appan- 
tement. _ .... 

• . . Mondor. 

J’attendois fes ordres ; je vais m’y rendre à l’inflanj. 
L’Assesseur. 

Jufqu’à Madame Cleontc, tout me trahit ! 

Un autre Laqjiais à Mondor. ; 

Monlieur , Mademoifelle vous prie de reflet ici , clic cft bien' 
aife de vous parler en particulier. • 

Mondor au Laquais d'unton plus bas & plus tendre. - 
Ah ! dites-lui qu’elle me fait trop de faveur , & que je l’at- * 


tends avec impatience. 



SCENE XVI. 

Mondor, L’A ssesseur. 
L’Assesseur. 


J E ne fçaurois voir tout cela : il faut abfolument que je 
lui parle encore. Je l’empêcherai bien moi de fe rendre 
ici. Je vais me jetter à fes genoux, pleurer, foupirer, gé- 
mir , lui repréfènter les droits que j’ai fur fon cœur : & fi 
je n’obtiens rien , ce ne fera pas affurément faute d’éloquence. 

// rentre. 
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SCENE XVII. 

Mondor feul . 

S E peut-il qu’une fille adorable ait penfd être facrifidc à 
un homme de cette efpece ! Hélas ! peut-être déplait-ü 
moins que je ne me l’imagine. L’Amour a fouvent eu fes bizar- 
reries. Il dit qu’il a été aime ; & quand je me rappelle ce qui 
s’eft paflé tantôt , U Icmble qu’elle n’ait été touchée que 
par la violence de qia paffion , & qu’elle ait naturellement 
de l’élo igncm.cnt pour moi. Cependant la voilà qui paroît. 



SCENE XVIII. 


Mme, C I. E O N T E , MONDOR. 

• Mme, Cleonte. 

I L faut donc , Monfieur , que je vienne moi-même vous 
chercher ici , & vous engager à vous venir Tcpofcr. Vous 
femblez par cette froideur rcnouvcller les foupçons que tantôt 
vous avez taché de détruire. 

. ' . Mondor. 

Ne doutez point que je ne me fufle rendu auprès de voua 
avec emprelTement , fi dans le moment je n’avois reçu de vo- 
tre., part des ordres contraires. 

Madame Cleonte. 

De ma part des ordres contraires ? 

, , , -Mondor. 

Ne m’avez-vous pas fait dire que vous vouliez me parler c» 
particulier? ■" > 

- ' .. ... • -Madame Cleon.TE. . - 

- Moi ? je vous ai fait dire que nous vous attendions. 
Mondor. 

Vos gens £b font dpnc trompez. Mais pcrmcttcz-moi de 
vous faire, à mon tour, part de quelques foupçons ; l’Aflcf- 
feur vient de fe jetter à vos pieds j que j’ai fujet de craindre 
que cet ancien amant ne vous ait touchée par fes regrets'! 




» 
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Madame Cleonte. 

II ,eft vrai qu’il eft dans un état pitoïable j je ne l’ai 
qu’apperçû , mais il m’a fait compaflÎM. 

Mondor. 

Et vous n’hefitez point à me le dire ? 

Madame Cleonte. 

Cela ne doit pas vous inquie'ter , votre bonheur n’eft-ilpa* 
certain ? 

Mondor. 

Il eft certain > quoi ! quand un autre a le fectet de vous 
toucher ? 

Mme. Cleonte. 

Cette çompaflion n’empéehe pas qu’on ne le congédié. 

MONDQR. 

N’eft-ce pas l’aimer que de le plaindre î ' & puis-je compter 
,vous obtenir, quand je n’obtiens pas votre cœur? 

Mme. Cleonte. 

M’obtenir } 

Mondor. 

Oui , fi votre cœur eft partagé , & plaint fi tendrement un 
rival , pouver-vous dire que mon bonheur foit certain f 

Mme. Cleonte. 

Je vous avoüe que je ne vous entends point. 

Mondor. 

Ah ! je vois bien que rien n’eft plus incertain que ce bon- 
heur. Dès là première converfation que vous m’avez accor- 
dée , je n’ai que trop apperçû que votre cœur étoit naturel- 
lement éloigné de moi. En vain un billet , billet encore écrit 
malgré vous. En vain ce billet me donne-t’il quelque cfpoir; 
je n’ai que trop vû dans vos yeux que le feul bien qui me flâte 
n’y étoit point écrit. 

Mme. Cleonte. 

Tachons de nous entendre. On a bien voulu me confiilter 
N & me demander mon aveu , je l’ai donné après m’ètre a^ 
furéc de la fincerité de vos féntimens. Je ne m’en repen* 
point : mais quelle étrange délicatcfle ? Dites-moi donc , en- 
core une fois , pourvu que votre mariage s’accomplifle , que 
TOUS importe ce que vous avez crû voit dans mes )cux^ 
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Mondor. 

Achevez , cruelle , achevez : joignez la raillerie à l’outrage. 
Dites-moi donc à votre tour , peut-on marquer de la froideur 
& aimer en meme-tems ? • 

Mme. Cleonte avec un peu d’ ironie. 

Comment , vous exigez que je vous aime ? 

Mondor. 

Non , je ne l’exige point. C’eft , à vous entendre , une ia- 
juftice à moi de l’cxigu'.' Hé ! quoi , tout ceci eft-il un fon- 
ge ?... Je n’aurai point recours à l’autorité de ceux qui fcmblenc 
me favorilcr. Non , cruelle , puifquc c’eft une témérité à moi 
de demander du retour , je vous aurai vue , je vous aurai 
aimée 

Mme.’ C leonte. 

Vous m’aurez aimée ? , 

, Mondor. 

Que dis-je î je vous adore encore : mais vous ne me repro-; 
cherez point d’avoir contraint votre inclinaiton. 

Mme. Cleonte. 

Y penfez-vous ; quel délire 1 . ’ 

Mondor. 

Ceflez de poufler plus loin ce coupable ftratageme que vous 
employez pour m’écarter, 

Mme. Cleonte. 

Quelle erreur vous a donc féduk ? 

Mondor. 

CelTez, vous dis-je, ces répliques ofTcnçantes qui me met- 
tent dans un trouble à ne me plus connoître. Il n’eft pas be- 
foin de m’outrager pour me faire entendre que je vous dé- 
plais. Caprice incompréhenfible ! jour fatal ! inftant malheu- 
reux ! pourquoi vous ai-je connue ? 

Mme. Cleonte. 

En effet , vos fens fout troublez. Ignorez-vous ?... 

Mondor. 

Hc ! qui ne le feroit pas , troublé , en éprouvant des cruau- 
tez auflî inoüics? Je vois bien que je vous fatigue en vain par 
mes reproches , & qu’il n’eft point d’cfpoli^ pour moi. 

Mme. C{^. 
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Mme. Cleonte. 

II n’en cft point , je vous l’avoiic. 

Mondor. 


/ 


6 % 


Perfide !«.. Mais pcirt-etrc me plaindra-t’on dans mon 
^ walheur j & je vais demander à tout le monde juftice d’une f;m- 
blablc inconfiance. 


Mme. Cleonte. 
Si vous vouliez m’entendre.... 



SCENE XIX. 

Mr. Mme. & Mlle. Cleonte, Mondor,' 
L’A ssEssEU R, Crispin. 

Mr. Cleonte a Mondou 

Q U’eft-ce donc ? quel fujet vous agite fi fort ? 

Mlle. Cleonte. 

Qu’aver-vous donc,, mon cher Mondor ? 

Moi^dor hors de lui-même k Mr» Cleonte» 

Ah 1 Monfieur..... 

Mr. Cleonte k l’ jûjfejfeur. 

De grâce , l’AffeHèur , laiffez-nous , retirez vous , croyez* 
moi. 

L’Assesseur. 

Quoi ! je ne pourrai rien gagnef.j 
, Madcni^felle CLEONTE. 

Songez que par vos plaintes , d’indifférent que vous m’étiez, 
vous me devenez odieux. 

^ Mondor k Mr. Cleonte» 

Ah ! Moniteur ! croiriez-vous qu’une perfônne , qui d’abord 
fcmbloit approuver ma flamme, fait paroître tout- à-coup la 
haine la plus invincible > 

Mr. Cleonte k fa femme» 

Qu’cft-ce à dire ? je ne prétends point cela. 

Mademoifellc Cleonte. 

Oh 1 pour le coup, ce procédé n’a point- d’exemple. Mais 
a^rès tout, que nous importe fa haii^e 


,/ 
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Madame Cleonte à fin W4r». 

$i vous fçavicz, Monficür.... 

L’Assesseur bas à Mme. Cleonte. 

Vous n’avez point de compte à rendre , tenez fcon je vou» 
prie ; TOUS fjaVez que la préférence m’eft dûë.^ i # 

Mr. Cleonte k fa femme. 

Mais j’entends , que quand une fois on eft* convenu d’une 
chofe , on n’aille point chercher de détours. 

Madame Cleonte afin mari. 

Si vous fçaviez de quelle façon Monfieur penfc y ic s’il ttie 
cônvenoit de vous l’expliquer.... 

Mondor. 

Rien hc peut la fléchir. 

Mr. CleontÊ* 

Si je fçavols ? fi. je fçavois ? parbleu j me croicz-vous imbe>- 
cile ? Aprenez que Monfieur me fait honneur en voulant s’al» 
iier à moi.' 

Madame CLEONTE. 

Je vous dis que c’eft m’offenfer 

Mr. Cleonte. . 

Par où donc vous offenfe-t’il ? Voila de plaifantcs râlions. 

Mondor. 

Non , Monfieur , non , c’eft perdre votre tems ; rien ne. 
peut la toucher ! 

Mr. Cleonte. 

Faut-il que je vous en prie > moi > & que je me mette r 
genoux î II me femble que quand un mari veut quelque cho(ë> 
ce u’eft point à fa femme à le contredite. 

Mondor 4 ^4tT. 

$a femme ! Crifpin , je fuis mort. 

Crispin. 

Voilà une belle étourderie ! 

- Mr. CleoNTÊ, 

Que diable , quand je parle..... 

Madame CLEONTE. 

Ne vous emportez pas j je* ne dirai plus ijien } je vais m’at^ 
mer de patience. 
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Mlle. Cleonte. 

) Il faut que nous en aïons terriblement Je patience , nous , 
pour voir de fi grand froid vos façons d’agir : en tout cas , ne 
TOUS allarmez point j Mondoi'. Le confentement de mon frere 
nous fufiRt. 

L’Assesseur, 

Celui de Madame cft indifpenfable. 

Mlle. Cleonte. 

Nous nous en paflerons fort bien. 

L’Assesseur. 

Elle veut bien prendre mon parti i elle protégé l’innocent y 
elle a raifon. 

Mlle. Cleonte., 

Vaines prétentions , mon pauvre ami. Quand tout l’univers 
fc dcclareroit pour vous , j’époufe Mondor aujourd’hui, 
L’Assesseur. 

Nous verrons qui l’emportera. 

/ Mr. Cleonte. 

Allons , rAflclfcur , on vous a déjà dit cent fois , que vou» 
Vous flattiez en vain. 

Mondor. 

Non , Monfieur , je vois bien que j’ai fait une fauflë Je'-» 
marche ? c’eft à moi , ou de mourir , ou d’éteindre dans fa 
iiaiflânce une flâme indiferéte. Quoi qu’il en foit , vous n’çn- 
tendrez jamais parler de moi , & je ne troublerai point.... 

Mr. Cleonte. 

• En voilà bien d’un autre j où voulez-vous donc aller ? 

Mlle. Cleonte co » r*nt à Monàor . 

Arrêtez , cher Mondor. ' 

Mr. Cleonte, 

Demeurez , s’il vous plaît. Ah ! malheureux caprice. Mais 
voilà heurculcment votre oncle , j’efpcrc que fa préfence V4 
concilier toutes chofes. 

Cri SPIN 4 faru 

Il ne fera pas fi habile^ 
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S C E N Æ X X., . 


Mr. Mme. & Mlle. Cleonte , Mondor , L’AssESSEUR, 
PïRANTE , CRISPIN. ^ 

B Pyrante. 

On jour , Cicontc , bon jour. 

Mr. CleonTE. 

Vous vene/. fort à propos, notre cher oncle , & l’on vous 
attend ici avec impatience. 

Pyrante. 

Parlez- moi un peu haut , je vous prie ; car depuis un an que 
je ne vous ai vû , l’ouïe m’eft devenu un peu dur. Bon jour y 
( allant à Aiinv. Cicontc , ) hc ! qu’eft-cc que j’apperçois ? 
Suivant le portrait que mon neveu m’a fait , voilà l’aimable 
enfant que nous allons marier, je ne ffaurois la mccounoîtrc. 
Oui , c’eft clic , fans doute j permettez..... 

Mr. Cleonte. 

Q.'i’cft-cc que vous dites donc ? ce n’cft pas là 

. Pyrante. 

Elle cil vraiment bien brillante , bien parfaite. 

Mr. Cleonte. 

Oui ? mais c’eft ma femme. 

Pyrante. 

II faut fonger à terminer. Serez-vous bien alfc d’être ma- 
riée , Madcmoifcllc ? 

Mr. Cleonte. 

Je vous dis encore une fois...,„ 

Pyrante. 

Je ne demande pas mieux. Terminons : il u’y a qu’à £airç 
m'r le Notaire. 

Mr. CleONTR. 

C’eft ma fœur que voilà, dont il s’agit. • 

Mlle. Cleonte. 

Mvnlîeur me paroît auftî mal partagé du côté de la vAë , 
que du côté de rcntcndcmcnt. Le portrait que, vous a fait 
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dor dcvoît vous donner d’autres lumières i & c’eft pioi que' 
vous devriez y rcconnoîtrc, 

Pyrante. 

Je n’entends pas. 

Mr. Cleonte parlant très-haut. 

- C’eft ccllc-ci qui eft à marier. Celle-là que vous voïez » eft ma 
femme. 

Pyrante. ' 

Elle eft votre femme ? He j mais en ce <as-là , mon nevea 
n’a rien à y prétendre. 

Mr. Cleonte. 

Je le compte bien comme cela. 

Pyrante. 

'' Quel galimatias me faites vous donc î , 

Mr. Cleonte. ' 

Hé , morbleu , c’eft vous qui le faites le galimatias, 

Pyrante. 

Bon J bon , bon , fort bien ? ( à Mondor , en montrant 
Aîademoifdle Cleonte ) c’eft donc Mademoifcllc 

Mlle. Cleonte. " 

Vous voilà au fait. 

Mondor. 

Oui , mon oncle , c’eft Mademoifcllc dont j’ai entendu vous 
parler. 

Mr. Cleonte, 

Oui. 

Mondor. 

Mais autant la vivacité de ma paftion me failbit délirer d’ob» 
tenir ce que j’aime ^ autant mon refpeâ m’en éloigne à pré- 
fent.» Elle a def engagemens que je ne puis rompre. Monfieur. 
l’Afleflêur que vous voyez , l’aime depuis long-tems , & elle ne 
doit point lui être infenlîble. Je ne troublerai point de G par- 
faites amours ; je lui cède à jamais 1^. place c mon partage eft, 
un exil éternel. ' 

t ‘ 
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blc décidé , il fc retire , & dit qu’on n’entendra jamais parler 
de lui. 

L’Assesseur. 

Ecoutez donc : quelque paflion que l’on ait , quand il s’agit 
de terminer , il n’y a perfonne qui ne tremble j & à préfen» 
que je relie feul , je vous avoue , moi, que je ne fjais plus 
qu’en dire. 

MademoifeÜe Cleonte. 

Apres vos plaintes & vos tracalTcrîes , quel cil donc ce 
difcQurs ? ' 

' Mr. Cleonte. 

Je vous confeillerois encore de vous faire prier : voilà peut-' 
être ce qui pouvoit vous arriver de plus heureux. 

Madcmoifelle Cleonte. 

Vous pouvez dire que vous l’échappez belle. 

L’Assesseur. 

f w 

Il femble effeftivement que la delHnée ait travaillé pour m«i 
cette occalion. Allons , ma chere Cleonte , uniflbns-nous. 
Mlle. Cleonte. 

. . ÜùilTons-nans, , ' * 

Madame Cleonte. 

A préfent que le mariage de ma belle-fœur cft conclu, je 
pourrais vous faire une confidence ; mais ma fidélité n’en feroit 
f as plus füre , & cela ne ferviroit qu’à troubler .votre rcpqs. 
Mr. Cleonte. 

Qu’eft-ce à dire ? 

. , , Madame Cleonte. 

'Venez, venez, je prendrai m jeux mon tems pour ‘vous e» 
içibrffler. 


F I N. 
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LA MARQ.UISE. 

HORTENSE. 

LE MAR QU I S , fils de la Marqüifd* 

LE CHEVALIER. 

L& S E’ N E’ C H A L, ignorant 

LE BARON, ivre. 

F R O S I N E , médifantc. 

Monfieur DE BRETTANVILLÊ» 
faux-brave. 

' G E L A S T E , homme de plaifîr. 

UN LAQUAIS. ' 

La Scène efi dans le Chdteau de la MâT^utJè, 
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Le Theatre repre fente une efpece de V fibule > ou S. tien 
bùjfe du Château^ 

SCENE PREMIERE- 

IA MARQUISE, LE CHEVALIER; 

Le Chevamer. 

L e* mefures que j’ai prifes , Madame , ont fi bièn tourne', 
& le hazard m’a fi bien fervi , qu’aflurément le Marquis 
Verra ici des ORIGINAUX de toutes les efpeces ; & s’il cft 
vrai que pour bien fentir le ridicule de nos défauts , il loit né- 
cefiaite de les confiderer dans les autres , je vous rdponds qu’il 
pourra prendre aujourd'hui une leçon des plus complétés. 

La Marqjjise. 

Il faut , Chevalier , être aurffi complailant que vous l’êtes , 
pour vous donner tant de foins , & pour venir écouter fans cédé, 
de la part d’une mcrc , des plaintes qui devroient vous être in- 
difièrentes. 

Le Chevalier. 

Vos converfations ont un charme , qu’en vérité , Madame ÿ 
je préféré fans peine à toute autre forte de plaifir j ceptndant 
il me fembic que voojprenez la chofe un peu trop à caur. On 
tiè peut , apres tout , reprocher au jeune Marquis votre fils que 
quelques traits de jeunefle qui ne doivent point détruite l’cfpe- 
kânee que vous en aviez conçue. 
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La Marqj;ise, 

Si vous aviez autant d’interet que moi à délirer qu’il fut par- 
fait J vous ven iez en lui tout ce que je crois y voir. Je vous l’ai 
déjà dit J Chevalier : Efdavc des faux airs , adorateur des tra- 
vres les plus outrez , il adopte li avidement les ridicules que nos 
jeunes gens mettent à la mode , qu’il femble que lui feul les au- 
roit tous créez , fi pour le malheur de la focicté , on ne les euc' 
dès long-tems prévenu. Du ridicule au vice la pente eft bien fa- 
cile ; & ce que vous apcllcz traits de jeunclfe, n’cft que trop 
fouvent un mauvais préfage pour les moturs. Enfin vous fçavez 
quel parti je lui defihiois ; vous fçavez avec quelle ardeur je dc- 
Crois de le voir uni à Hortenfe. Il a d’abord para fcnfible à fer 
charmes ; il a fenti quel étoit le prix d’une union aulfi avanta» 
geufe : mais aux aproches d’un engagement , l’cfprit de dilTipa- 
tion , un faux amour de la liberté j & pour ainfi dire j la honte 
de bien faire J l’ont fait frémir. La froideur, les mauvais pro- 
cédés même ont fuccedé à l’hommage qu’il lui rendoit ; & il faut 
qu’auptês d’Hortenfe j’exeufe fans cefle fa conduite , & que je 
donne des couleurs à des mépris qu’elle ne fçait comment in- 
terpréter. 

Le Chevalier. 

Les exemples feront plus forts que toutes les leçons que l’oi». 
pourroit lui donner. La légère indifpofition qui le retient ici, 
ell une c ccafion favorable. II verra de fang froid des ridicules, 
que tous îcsjours rivrelTe où le jettent les plaifîrs , l’empcchc 
d’apercevoir, & fera tranquilc fpcftatcur de fcenes,qui fou- 
vent ne lui ont paru aimables , que parce qu’il en étoit le prin- 
cipal Aéleur. 

La Marqiuse 
Enfin vous cfpcrcz donc ? ... 

Le Chevalier. 

Je crois avoir pris toutes les précautions neceflaircy , & je 
Vais for.ger à l’exécution. Le hazard a conduit ici l’ignorant Sé- 
néchal. Frofine & Gelaflc doivent s’y rendre , & je ferai enfor- 

te que le Baron qui a pafic la nuit dans le château voifin 

Mais j’aperçois votre fils 5 ayez feulement foin , Mada- 
me , de le déterminer à recevoir quelques vifîtes, que vouj 
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I fuî direz être oceafionnécs par la nouvelle de !ba procbais 
I mariage. 

La MiRQjjisE. 

I II fuflfie. 


SCENE II. 

IA MARQUISE, le jeune MAR Q^U I S. 

' Le Marqjis fans voir fa mert. 

I L faut fc fauvcr maigre ^’on en ait. Hortenfc me devien- 
dra infupdrtablc , fi (bn fdjour ici dure encore quelque tems. 
Quoi ! toujours des reprochés , & exiger de ma part de la rai- 
fon ? Oh parbleu c’en dl trop. 

La Marqjjise. 

Vous faites en peu de mots votre eloge , mon fils. 

Le Marqjjis. 

Ah ! Madame , il n’eft pas bien de me furprendre de la for- 
te. Ne croyez point, je vous prie, que ce que vous avez, pû m’en- 
tendre dire , fôlt ferieux. Vos ordres me font trop chers , pour 
que je n’aye pas pour Hortenfe , & pour le mariage même, un 
refpcâ: 6c un amour infini. 

La Marqjjise. 

Du ton dont vous faites cet aveu , je ne le crois pas bien 
fjnecre. 

lE MaRQJJIS. 

Mais , à parler franchement , pourquoi vous plaifez-vons à 
avilir vous-même votre ouvrage? Que vaudrai-je de plus quand 
je ferai au nombre des maris ? Le lien conjugal me rendra le 
plus lugubre perfonnage du monde 3 & j’ai l’honneur de vous a f* 
furer d’ailleurs , que de bon compte , je fçais trente perfonnes 
qui fc tiendront fort ofiFenfc'es de me voir prendre un engage- 
ment. 

La Marqjjise, 

Je crois ces perfonnes-là fott délicates en fentinjens. 

Le Marqjjis. 

Aflurénjcnf; . . . ..‘i 
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LAMARQJJISE. 

‘ Oui j mon fil'i s je le crois. Le mauvais cîîoix de cçs perfbn- 
nes fi délicates, eft cependant au rang des défauts que j lai à von» 
rrprocher. 


A moi des défauts ? 


Le MaRQJJIS. 

} 

La MARQi’TSE. 


Croyez-vous donc n’en point avoir ? 

Lt MarQJJIS. 

Non pas , Madame , je fçai que çommnnémcnt chacun a 
les Cens. ^ 

La Marqtiise. 

Ce feroit grand hazard que les vôtres vous enflent e'chappc : 
tara vou» parler atiflî avec franchife , vous ctes , mon fils , em- 
porté , intempérant , peu inftruit , indiferet , orgueilleux , vo- 
lage , moqueur & médifant. 

Le MAROnis. 

La peinture eft un peu chargée , ce me femble,; mais il y a 
plufienrs de ces défants-là que je fcrois fâche de ne point avoirj 
par exemple , .médifant ? 

La MARQJÎlSEi 

• Hé bien ? 

Le Marqjiis. 

Il faut l'Ctre , Madame. 

LaMarQtJISE. 

Il faut l’être » 

Le Marqjjis. 

N’en doutez point. Comment être reçit dans le monde , fi 
tous ne fçavez pas médire agréablement? Quelle rcflôurce aurez- 
vous pour plaire? Comment faire fa cour à quelqu’tin?Eft-il paF- 
fibîc d’élever les uns fans rabailfer un peu les autres ? La mé- 
difance eft une ombre au tableau , & c’eft elle qui fait valoir 
prefque toutes les loüanges que nous donnons. 

La Marqjjise. 

Cette nccefiîté d’être médifant ne peut être donnée que 
comme nue plaifanterie de votre part. Mais comment juftifïe- 
rez-vous ces emportemcns,cette hauteur, qui fait qu’un mot dit 
fans deftein, une railterie innocente , vous révolte contre 


I 


Digitized by Godgl 



^ Comedie, ' 77 

vos meilleurs amis > ce feu qui vous entraine , & qui i 
dans les querelles comme dans Iq| plailïri , vous porte aux der- 
nières cxtrcmiter ? La modération , mon fils , eft une vertu fi 
hcurcufc , qu'elle nous fait paroîtrc avoir les vertus même que 
nous n’avons pas . 

Le Marqjjis. 

Oui. Et avec ces belles maximes -là , il arrive qu’on fc dés- 
honore. Il faut être homme pour en fçavoir les conféquences. 
Tant de prudence dans les querelles & dans Içs plaifirs eft ordi- 
nairement mal interprétée. 

La Marqjjise. 

Enfin ces nuits où triomphe l’yvrcfl'c ?... » 

Le Marqjjis. 

Ne parler point d’yvrcfle , Madame. Si elle m’avoit jamaU , 
furpris , je vous jure que ce n’auroit point été mon deflêin. J’é- 
tudie avec trop de foin tout ce qui peut meformcr.Je bois beaih- 
coup , mais je bois bien j & l’on m’a afliiré qn’inceflâramcnt je 
pourrois tenir tête au buveur le plus aguerri. 

. La Marqjjise. 

La belle étude ! 

Le Marqjjis. 

Cette étude-là > Elle eft peut-être plue utile que celle que 
l’on fait de tant de vieilles morales & de tant de précepte^ jt;» 
^ttus^ Il faut connoître le monde , Madame >&.... f 
La Marqjjise. 

La connoiflance du monde vous eft fans doute nccelTairc.MaiS} 
Monfieur , quand vous entrer dans ce monde, dépourvù de prin- 
cipes & de leâurc , l’aprentiflagc que vous y faites eft bien dui^ 
& ce monde vous connoît & vous juge fouvent bien plûtêt que 
vous ne le connoifl'cz. 

Le Marqjjis. < 

Vous .avez juré , Madame , de m’humilier étrangement ? 
j’ofe pourtant vous dire que ce monde penfe plus (avorablement 
à mon égard , & que j’y fuis afiêz aimé , que j’y fuis applaudi 
même. ’ 

La Marqjiisb. 

Je le fouhaite , mais je crains bien que vous ne vous eo rap- 
portiez trop à quelques perfonnes qui vous flattent. 
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Le MarQj/is. V 

Gh ! s’il y avoît de la flattAie j je m’en apcrcevraîsi 
La Marqjiise. 

La Confcqucnce n’cft pas fûre. 

Le MarQJJIS. 

Elle l’eft afiurcment. Un flatteur, fe fent d’une lieue ^ & cé 
q|u’il dit ne fait aucun effet fur un homme fenfe'. 

‘ I * 

La Marqjjise. 

Et c’eft ce dont je ne conviens pas i il en cfl: de la flatterie 
tomme de ces machines que vous voyez dans les fpeftacles,* 
Quoique vous vous doutiez bien des redores qui les font mou> 
voir , elles ne laiflent pas que de féduire. Mon fils , quelque 
chofe que vous difjcz , j’ofe me flatter que votre mariage avec 
Hortenfe fe terminera inceflâmment j je vous prie meme de ne 
pas rcfufèr les vifites que la nouvelle de ce mariage ne man- 
quera pas de vous attirer aujourd’hui. Je vous laiflc. Voici des 
livres avec lefqucls je voudrois bien que vous pufliez vous en- 
tretenir. 

Le MaRC^jjis lui hdifant la rntiin. 

On feroit aflurcment pour vous plaire , des chofes plus 
difficiles, 

, II. la reconduit, 

SCENE III. 

' . : . LE M A R CLU I S /e«/ sajfeiant. 

M On mariage avccHortenfe ? Je fais voeu, morbleu, de 
n en rien faire. Vous n’avez qu’à dcouter une merc 
•TOUS deviendrez un joli garçon ! Ces DamCsllà peuvent faire’ 

Une vidtc de quartier, & aprendre une'fîlle à fe tenir droite j 
mais fur tout le refte elles n’en fçavent pas le mot. Entretenons- 
nous donc avec des livre$ , en attendant les complimens qu’on 
doit mp faire. .Des livres ! - De quel fatras de leftiire on nous af-- 
lômme aujourd’hui! Eh ! nos premiers Peres qui valoient mieux^ 
que nous , lifôient-ils f A quoi fervent ces volumes ? à apelân- V 
tiri .arotatdcrle génic, & à nous rendre côpies , d’Originaux \ 
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que nous ferions. Ce que je dis là cft vrai , exaftement vrai. 

Jl prend plafieurs livres les uns après les autres & td 
I lit quelques lignes. 



SCENE IV. 

LE MARQUIS, LE SENECHAL. 
Le SENECHAL, 


M Onlîeur , votre très-humble ferviteur. Vous ne me ré3 
mettez peut-être pas ? Je viens pourtant tres-fouventj 
rendre mes devoirs à Madame la Marquife votre mere. 

• Le MarQPIS. 

Je me fouviens parfaitement d’avoir eu l’honneur de vo^ 
iMonfieur le Sénéchal. 

Le SENECHAL, 

Pour vous , on vous trouve rarement. Soit ici , (bit à y 

yille , vous êtes un coureur qui courez toujours. 

Le Marqjiis. 

Hclas ! c’eft fouvent malgré moi. 

Le Se’ne’chal. 

Quoi qu’il en foit , je yiens vous faire compliment fur \Om 
tre mariage , fi tant cft qu’on en doive faire fur une pareille 
{gaticrc. 

Le Marquis. 

Q|la cft fort équivoque , entre nous. 

Jlfait figne au Se’ne’chal de s'ajfeoir. 

Le Se’ne’chal. 

Après vous, s’il vous plaît. Qu’èft-ce donc que vous fal^ 
lîez-là ? Vous étiez dans la Icélure ? 

... Le Marqjjis. 

Ah ! je n’y, étois pas bien profondement, je vous jure. 
Le Se’ne’chal. 

Je le croi bien. Quels bouquins font-ce l.à ? 

Le Maroliis d’un air mocqueHr% 

VHiûwtc de Frapcc, Tdlcmaque.,.. 
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Le Se’ne’chal. 

Tc-lé-mâque , maque. Q»’cft-ce que ce Télémaque? 

Le Marqjus. 

Eh ! que voulez-vous que je vous dife î C’eft un malheu- 
leux qui cherche fon perc par terre & par mer. Je me fouvicns 
d’en avoir lû ^Ic premier livre il y a trois' ans. Eft-cc que 
TOUS n’avez pas entendu parler de Télémaque dans vos études? 

L E Se’ne’chal. 

Mes études? Oh! Ma foi je p’ ai jamais voulu me fatiguer 
l’imagination de tout cela. Je n’aime point ce qui me gène. 
L*an palTé quand je fus reçu d^hs ma charge, il me fallait 
réciter un difeours qui avoir de grands mots qui m'embar- 
rafToient : ma foi je dis tout haut, que celui qui fait le ré- 
cite lui-même , s’il veut ; pour moi je n’en ferai rien. 

Le MARQiiis. 

II faut dans de femblables occaiions parler de tête > Mon- 
üeur. Rjeu n’eft ü plat qu’un difeours préparé. 

Le Se’ne’chal. 

Oui J mais il faut fburer là du latin à tort & à travers j 

Sc vous entendez bien que ell-ce que vous parlez latin « 

vous ? 

Le Maropis. 

Que le Ciel m’en préferve ! 

Le Se’ne’chal. 

Ma foi , c’eft bien aflêz de parler correâement fa langue , 
& je connois mille gens qui ne fc foucififent pas d’en lêavoir 
davantage. * 

Le MarqITis à part . 

SoucifiTent 1 . . . . Vous êtes marié depuis peu je penfe ? A- 
vez-vous trouvé un parti riche ? 

Le Se’ne’chal. 

Pas extraordinairement. C’eft une famille qui s’eft réfugiée 
en France , & cjui eft originairement de Province. 

Le Marqjjis. 

De Province ? 

Le Se’ne’chal. 

Oui. Ôeft un Roman que tout cela , & le grand-perc de 
mafsmmcépolt, je ctois.,..Bourgucraeftre en Efpagne. 

■ Le Marqjjis, 


ninîti7ed i'y 
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Lb MARQJIISii 

Q,ue dites-vous ? 

Ie SE’NE’chÀLi 

En Efpagtie j ou dans un autre endroft y je ne Vous l’alu-' 
Verai pas. Elle a auffi des parens en Angleterre , «ju’ellc me 
preflfe beaucoup d’aller voir. Elle prétend qu’en s'embarquant i 
Une certaine Ville , c’eft un fort petit voyage j mais ma foi » 
fi j’y vais , j’aime mieux être plus long-tems en chemin & 
aller far terre 5 car je crains les rivières comme le diable. 

Le MARQjjis. 

Vous ne pouvei , ce me fcmble > jamais arriver en Ao-» 
f Icterre que par mer ? 

Le Se’nï’chaI. 

Tout comme il vous plaira. Mais apres tout , je ne croi* 
t>as qu’on m’y voie. Il y a des dangers par terre comme par 
tner , 8t il faut, je penfe^ do ces côtez-là pallêr par de certain^, 
endroits où les hommes font touit-à-fiit fauvages. 

Le Ma&C^I's. 

Où avez voUs trouvé cela i 

Le Se’ne’chal prenant un air/ùjfifantm 

Comment donc ? Ke fçavcz-Vous pas qu’il y a des gens J 
fèmme les Turcs , par exemple , qui égorgent les hommes > 
& qui les mangent ? 

Le MAkQjJïs. 

tl y a de ces gens-là -, mais ce n’elt alTurément ni dans l’Eu^ 
kopc ni dans l’Afie. 

tfe SE’Nil'cHAI, 

Peut-être eft-te dans la Bohême , il fe peut bien que je me 
trompe. Mais lailibns-là les chofes l^avahtcs , changeons 
de converlâtiott. Etes-vous conteut d’époufer celle qu’on vous 
defiinc ? 

LE Marqjuis. 

Je l’aimetoù Volonticts , Mr. le Sénéchal , maïs je voué 
EtVoüe que -de s’engager pour toute fa vie à une feule perfonne 
qui vous défcfpere, & qui fe croit ea droit de fe venger fi vous 
tendez quelque hommage ailleurs , c’eft porter un joug bien ri- 
|ourcux tt fi; mettre dans des entraves bien étroites. 

2 . 
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' Le Se’ne’chal.’ 

Eh ! morbleu ^ pourquoi ne nous eft-il plus permis d’éponfc^ 
pluficurs femmes > Que ne fommes nous nez il y a.-.-deux ou 
trois cens ans ? Nous en aurions eu tant que nous en aurions 
voulu. 

Le MarQjjis. 

Deux ou trois cens ans ? vous vous mocquez. 

Le Se’ne’chal. 

Comment ? 

Le Marqjjis. 

Votre Chronologie n’eft pas plus exaôe que votre Cco^ 
graphie. 

Le Se’ne’chal. 

Quoi donc ? N’y a-t’il pas eu un tems où il ctoit permis 
d’avoir plufîcurs femmes ? 

Le Marqjjis. 

Je ne me rappelle pas polîtiveraent par quelle Loi, ni 
dans quel tems cela étoit permis j mais fur mon honneur , je 
n’ai de ma vie entendu chofes pareilles à toutes celles que vous 
me dites. 

Le Se’ne’chal.' 

Ma foi , je ne m’en fouviens pas non plus ; mais c’eft le boa 
ïens qui dlàe toutes ces chofes là. Adieu t je vais retrouver 
Madame votre merc ; nous allons voir à quoi nous nous amu-' 
ferons. Elle m’a déjà propofé plufîeurs fortes de jeux , mais 
je n’en fçals aucun } heureufement que j’ai la converlâtion af- 
fez amufante. Au revoir , Monficur le Marquis. 



SCENE V. 


Le Marqjjis feui 

C Et homme la e(t cruellement ignorant ! Dilôns plutôt 
qu’il cft fot. Quand un homme de cette efpece auroît 
lû tous les livres du monde , il n’en parleroit pas mieux. 

^pih avoir un peu rêvt 
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U eft certain que rignorance pouflcc à eeç evcs a quelque 

chofe de honteux. 



SCENE VL 


L E M;A R Q,u IS3 Le Baron ivre. 

» 

M Le Marcuiis fi levant avec joye. 

Aïs que vois-je ? C’eft le Baron je j penfe ? 

Le Baron, 

Oui , mon ami , c’eft moi-même. 

Le MARQiJis le regardant. 

Comment , je crois qu’il cft ivre ! Ah ! il cft adorable j 
il cft charmant. 

Le Baron. 

Tl y a huit jours que c’êtoit ton tour } c’eft aujourd’hui le 
(pien... Mais , il ne faut pas mentir.... j’ai paiTe une des plus 
jolies nuits .... Hé bien ? Rien n’eft plus commode j vou» 
vous trouvez le matin tout habillé j 8c 'vous êtes tout porto 
pour faire vos affaires. 

Le Marqjjis. 

Quoi ! Depuis vingt-quatre heures tu ne t’es pas couché ? 

Le Baron. 

Me coucher? non, je fçais trop ce que je te dois.-Em- 
braflê-moi , mon ami. Comme j’allois ■me mettre au lit chez 
le Préfident où la fcéne s’eft palTée , il m’eft revenu..;...'; par 
ma foi je ne fçais pas par qui, ni comment.... bref j’ai 
fçu que tu étois indifpofé : j’ai dit .... il fout abfo'lument que 
je le voie , car j’ai pour toi une eftime tout-à-fait cordiale^ 
Le MAReipis. 

Je te fuis obligé. Mon indifpolîtion cft peu de choie.. 

Le Baron. 

Dans ces changemens de faifon-ci , c’eft Iç diable j vous 
âe pouvez pas avoir un moment de fonté. 

Le MarQjUIS. 

Il n*y a que lui pour ces chofes là } pour pouffer une partie 
4t piailît jufqn!* rçxtwruhé j il ne fout pas demander fi vous 

Lij 
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^iex bonne compagnie , fi les propos ont çt^d^cictR > 
y a eu bien des tafa'des verfe'cs t 

Le Barok« 

Cela eft innombrable. Mais laiflc-moi, jeté priça W fw>5 
nient. Ne me parle pas. 

Le MARQ.UIS. 

Que je ne te parle pas ? 

LE B AKOs d'un air riante 
Non, tel que tu me vois , j’ai du chagrin, 

Le Marqjjis, 

Toi } du chagrin i , • ; ’ 

Le Baron, h • 

Oui i mon ami ; j’cn,ai tant.... que j’en crdve.; 

Le Marqjiis. 

Où diable le chagrin va-t’il fe loger avec toi > Ha f4rC» 
ment à faire à forte partie. 

Le Baron. 

Je voudrois te pouvoir conter la chofe parordit^ , mais il j 
a un peu de confufioin , d faut que je te quitte. 

Le Marqjjis. / f 
Qu’eft-ce que c’eft > 

Le Baron. 

Tu fjaiî bien l’homme avec qui j’etais tous lesjouts î, 

Le Maroni I S, 

Qui ! Ldandrç !.. i . . 

Le Baron, 

Lcandrc. 

Le Marq,uis, . 

H de voit J cemefemble, te faire avojt l’agte'aim , , i , 

Le -Baron. 

Lui-même il êtoit du (buper. 

Le MarQjjis,. 

Te ferois-tu bxaiiillé avec lui ? 

Le Baron. 

Pas autrement. Il s’ed mis en tête de adif éclaircir ua«j 
eertaine anecdote , que tout le monde ne fçait pas , je pois 
dire cçla. Je lui ai reprefenté fort poliment que je ne oroyok 

ÇPJ5WA U RPW U ékAnoit j ^ 
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m*a r^pliqu^ auflî fort poliment qu’U en étoît très-bien inf.' 
fruit , j’ai infiftd avec la meme poUteiTe : de façon que de po- 
liteflê en politclTo j je lui ai fait voler mon alTiette à U têtc« 

I.E MARQjyisï ^ 

Ciell 


lE Baron, 

Oui 3 heareufeinent que la Colomne d'air . ^ i , la Colonv<î 
oc 3 tu entends bien ? 

Le Marqiiis, 

Et quelle a dtd la fuite > 

Le BAR0N3 j 

La fuite Ml y a eu un grand bruit 3 on a eoUru aux arnet \ 
en riant. Nous devions nous égorger cent fois pour une ; mai» 
je ne fçai par quel enchantement tout a été pacifié } & nour 
nous fommes trouvés tous le verre à la nain. Voilà qui eft ad^ 
inirable cela , far exemple ? 

Le MARQVI 5 , 

Et tu penfes qu’il n'aura point de rellêntiment de ce procède^ 
Le Baron. 

J'ai quelque ibupçon que cela le refroidira à mon fujet. 

Le MarQJüXS, 

Pour moi 3 je le crois très-fort. 

Le Baron* 

Que veux tu , tous les momeas ne peorent pas le refiem^ 
bler .... Le plaifir a fes révolutions . . . , de les ebofes d’ietW 
bas ... . 


Le Marqjjis. 
Voilà une afiTaire ficheufe. 

Le Baron. 

Point du tout, yerba volant 3 mon ami. 


Il eft à (bnhaiter 


Le Marqu)^, 


Le Baron chantant, 

Qm fervent Ut faveurs tjue nous fait la fortune > 

Tu CS mon Roi 3 tu me tiens lieu de tout. Que je t’embtalfe 
mille fois ... . 


Le Marquis* 

Cela eft fort bien. Mais j cO VCnté a Baioa ï je Cioif ^e 
devrois éviter de boire. 
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Frosine. 

Enfin , Monfieur , elle m’a renvoyée à vous , & m’a fait ef* 
E^rer , que comme vous aviez beaucoup de connoiflànce , vous 
pourriez aifément me procurer une place. 

Le Marqjiis. 

Quoi ! tu n’es plus chez cette Comtefle où tu entras î . ; i 
Frosine. 

Bon ! m*a-t^il etc pofTible d’y refter ? Un lutin qui fait uil 
enfer defamailbn} qui crie, qui tempête du matin jufqu’ati 
foir , & qui , fans être prude , fait coucher fon ttfari au troifiéme 
étage , égratigne fes femmes de chambre , & donne des coups 
de béton à fes laquais ! 

Le Marqjiis. 

Qgoi ! Madame de ... . 

Frosine. 

Madame de . i . qui dans le monde paroît la douceur même S 
eft telle que je vous la dépeins dans fon domelliquc. Au bout 
de lîx mois , je fus obligée de la quitter. 

Le Marqjiis. 

De façon que tu palTas de là dans une autre maitbn , dont 
tu CS pareillement Ibrtie. 

Frosine. 

Oh ! pour celle-là , c’eft à mon grand regret. Elle étolc 
agréable & fans reproche : & j’y ferois encore , fi on ne m’a- 
Toit point avertie que les affaires y étoient on fi mauvais or- 
’i^e , que je courrois rlfque de n’êtrc point payée de m# gages. 

Le Marqjjis. 

Enfin depuis ce tems-Ià tu n’as rien trouvé ^ . . . 

Frosine. 

Pardonnez-moi. j’etois en dernier lieu chez la veuve d’un 
vieux Seigneur étranger, aflez aimable de caraâere & d’cfprit, 
•c qui auroit dû ne chercher à plaire que par ces cndroits-là. 

Le Marqjiis. 

Et pourquoi l’as-tu quittée cette veuve , par exemple ? 

Frosine. 

Le fervice y étoit dur , j’y avois trop de fatigue. 

Ls Marqjiis. 

.Trop dt fj4tigoç f 
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Frosine. 

Ôuîj Monfîeur. Vous ave* quclquefoîf entenciu parler dé 
ces petfonncs , qui pour réparer l’outrage de la nature & des 
ans , ont recours à un peu d’artifice. Voilà juftement en quoi 
confifte la difficulté de mes fonâlons. Une fuivante n’cft pas 
tous les jours également adroite ... Si vous fçaviez combien 
îl eft difficile de donner à une femme l’air 'd’un vifage qu’elle 
ti’a pas , cela vous furprendroit. 

Le MARQiflS. 

Je ne voit point trop j Frolîne } quelle malfon poUrroit te 
Convenir. 

Frosine. 

On m’avoit ptopofé d’entrer chez la jeune Eliante $ malt 
!1 lui eft arrivé depuis peu une avanturc qui a fait trop de bruitj 
& j’ai là-dcftiis des délieatefTcs de eonfcience que je ne puis fur^ 
taionter 5 je fuis fi fotte ! 

Le^ hÏARQjIIS. 

Eliante ? Quelle àvanture !.. 

Frosine, 

L’ignorez-vous ? Son équipage fe rompt. Uft jeune hortirti* 
qui pafle lui orfre le fien. Elle l’accepte. Il n’eft que huit heu.» 
tes du foir ; & quoiqu’elle foit dans Un quartier fort peu éloi» 
gné du fien , elle ne paroft que le lendemain^ 

LE MarqJJIS. 

Hc ^ien ! quelle confcqucnce tirer delà? 

Frosine. * 

r Ah ! Moofieur j je vous le demande ? 

, Le MarQjuis. 

^ Mais je te furprendrois bien , fi je te dilôis que ce jeune 
homme c’eft moi-meme , qu’Eliante ne pouvant profiter de 
l’offre que je lui fis de la ramener chez elle , & l’effroi qu’elle 
avoit eu la faifant fe trouver mal , elle m’ordonna de la defeen- 
dre chez fa fœur qui demeure à quelques rues près de l’cn- 
drolt où l’accident arriva. 

Frosine. 

Ah ! Monfieur , excujez mon imprudence. J’ignorois que 
yous y priffiez interet > & je ne dirai plus tien a dès qu’il 7 Jt 

vous à elle quelque particularité. 

Le Marquis; 
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Le MARCUJiSk 

Va » ma pauvre Ffofine , fi tous tes partraîts ne font pa« 
plus fidèles que ce dernier, on ne doit pas beaucoup t’ajouter, 
ïbi } ne peux-tu pas te djfpenfer de fervir ? 

pROSIt^E. 

Oh ! non> Monfieur. Je ne veux point changer d’état > 8t 
Je me fais un petit plaifir mifantropc de fervir tous les jours 
des gens dont l’origine ne vaut pas, à beaucoup près , la mienne^ 
Par exemple , je ferois dans le cas , fi j’entrois au fervice d* 
Cidalife , elle qui fe donne des airs de DuchelTe. 

Le Marcîjiis. 

Tu lui fais aflurémeht beaucoup d’honneiir l 
• pROSINEi 

Vous voyez que je vous découvre mes petits fentîraehJi.’ 


SCENE ÎX. 

LE MARQUIS , PROSINE , UN LAQ.UAIS. 

LE Laqjiais. 

M Onfièur le Chevalier , & Monfieur de Bretanvllltt* 
Le Marquis. 

Monfieur de^..^^ 

Le laquais.' 

Rretanville. 

LE Marquis. 

Ils peuvent venir quand ils voudront. 


SCENE X. 

LE MARQUtSsFROSiNB. 

FrosinE. 

V oici compagnie qui vous vient. Je vous laifle. PrCBeis 
garde toujours aux gens que vous voyez. Il y a tant de 

M 
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wéchans erprîtJ > tant de mairvaifes langues , qu’il cft bon de 
choifit un peu ibn monde. 



SCENE. XI. 

1 E M A R <X.U I S fiul. 


L e fort m’adrcflc aujourd’hui des perfonnages bien lînglt»' 
liers ! Cette Erofinc a Un babil pernicieux. Il féinble e£> 


fcâivcmcnt que la médifance foit le vice alfcûé aux valets. 



SCENE XII. 


tE CHEVALIER , Mr DE BRETANVILLE j 
LE MARQUIS. , 

Le Chevalier. 

M Onficur le Marquis , Voici Moniieur de Bretanville que 
je vous prefente , dont j’ai fort connu 8r fort eftimé 1« 
pcrc } c’étoit aflurëmcnt un excellent Juge. 

On U falu'd. 

Monlîeiirn’a pas embraiTé la meme profellîon , comme VoUtf 
Voyez , & il eft venu me confultcr ici fur une affaire qui lui cfi: 
furvennë : mais quoique j’aye fervi pendant quinze ans » j’avoüe 
que fur le point d’honneur il y a certain cérémonial , certaine* 
pratiques dont je n’ai pas fait une bien profonde étude j j’ai cru 
que vous pourriez en être mieux inflruit que moi .. & que vous 
voudriez bien aider Monfîcurde vos confcils. 

Le marqjjis. 

C’eft m’obliger affurément. Je dirai naturellement à Mon.^ 
fîeur ce que je penfe fur fon affaire. 

Mt de Bretanville ajfis . 

Avant tout , Mcflîeurs , •' faut convenir que la bravoure eft 
une belle chofe. 

Lu MARCJJJIS. 

, C’eft affurément la vertu des grandes âmes ; êt ou peut 
dire qu’il fe trouve des occaiîons où clic cft aulit utile>'que 
jloricufc. 
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MrDE BRETAKVILti; 

Ôh ! belle , Monfîeur belle ? eil-il rien Je cotnparable à 1* 
fermeté d’un homme que- jamais les dangers les plus prefiTans 
n’ont pu epouventer , qui todjours prêt à parer ou à porter des 
coups mcutels , pic fe vanter de p’avoir jamais plié devant per- 
fonne ) 

Le Chevalier. 

Je fais audi grand cas de la bravoure; mais quand elle cft ré- 
glée , & fuivant l’objet qu’elle fe propofe. Par exemple , je 
fouhaiterois , qu’avec la fermeté que fait paroître Monfîeur de 
Bretanvillc , il fe fût mis dans le Service. 

Mr DE BRETANVILLE. 

Tout beau , Monfieur , le combat lîngulier fut de tout tem s 
la pierrç de touche du vrai brave, 

^ Le marqjjis, 

II ell certain que le combat d’homme à homme eft de tous 
Je plus périlleux. 

MrDE BRETANViLLE. 

Le plus périlleux , fans doute , & le plus excellent. C’eft là 
que l’adicfl'e , l’agilité du corps J la prcfcnce d’efprit, le coup 
d’ail font mis en ufage. Que peuvent , dites-moi , les plus 
beaux faits d’armes contre un coup de canon ? 

Le Chevalier. 

Je vous entends ; mais vous conviendrez qne d’un câtél’ob-, 
jet eft bien plus grand que de l’autre, & qu’il y a quelque chofe 
, de plus généreux à venger fa Patrie par devoir, qu’à venges une 
injure perfonnellc par reflentiment. 

Mr DE hK^TAUviLLEfai/ant comme ê'ilpoujfeit une èotte^ 

Rien n’eft au^deflus de cela : ah ! 

Le marquis. 

Ma foi, Monfîeur le Chevalier, qui cft lent à venger une Ih« 
jure perfoniielle, eft quelqu’un de bien équivoque, quand il s’a» 
git des intérêts de fa patrie. j 

Le Chevalier. 

La foiblefle & l’extrême vertu peuvent quelquefois avoir la 
même aparence. Mais ne pourroit-on pas trouver des hommes 
aufti redoutables aux ennemis de la patrie, que faciles à patdoR-* 
aei à leurs euoemis particuliers î 8t ne f«roit-ee pas là le 

M ij 
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ble {c de l'honueut & de la railbn > - 

Mr. DE Brbtanville ponJfa»tH»e autre hotte.. 

On ne peut rien comparer à ccei : ah J 
LE Chevalier. 

Pour moi, fl Monfîcur de P-etanville »’eu tenoitàmon avis , 
11 chcrcheroit à accommoder l’affaire qu’il vient confulter aujour- 
d’hui. Je ne confcillerai jamais à perfonne de rifquer fa vie & 
fo fortnne pour une glaire fort douteufe, 5c qui n’exifte que dans 
notre imagination. 

Mr. DE faifant une feinte. 

Vous avez encore ceci : Ah ! ah ! 

Le Marqtiis. 

Votre lâng froid , Monfieur le Chevalier , me ddfefpereroit, 
en veritd. [ haujfant U voix & frapant du pied. 

Et, morbleu, pourquoi donc ? .... ^ 

Mr. DE Bretanville mettant U main fur fin épée, 

Qn’eft-ce ? 

Le Marqjjis, à Mr, de Bretanvilk, 

Ce'n’cft rien. yiu Chevalier. 

. Pourepoi donc attaque-t’on votre réputation quand vous 
n’acççptez pas , 

Le Chevalier. 

Hé , Monfieur, point de colere j & croïez que par mon fentH 
ment je ne prétends point reformer celui des autres, 

* Le Marqjjis. 

Refpeftons, ctoïez-moi, des iifages que la néceflité a établis,, 
Çc venons, s’il vous plaît, a l’affaire de Mortficut. 

Mr, DE Bretanville. 

Mertieurs , quel parti penfez-vous que doit prendpc un hom-> 
mf,qui,amoureux d’uuc Dcmoifelle, a long-tems fréquenté dans 
une maifon, & qui trouve en fon chemin quelqu’un qui fc licençe; 
jufqu’àlui défendre de continuer fes vifîtes ?. 

, ' Le MarCLSJIS. 

Le procédé eft vif. 

Le Chevalier. 

Quand on cft bien amoureux cela n’eft pas facile à digérer^ 
Mr, DE Bretanville. 

Aît'î’ n’eft-il pas dwtçuJt qucj’co tirçrairail^' 
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Le Marqjjis. 

Je le fcrois comme vous. 

♦ Le Chevalier. 

Je ne fçais pas trop quel parti je prendrolt. 

" Mr. DE BrETANVILLE. 

Mais ce n’cft pas là la graniie qucBion. Comme celui de qui 
j’ai reçu l’infulte cft extrêmement vieux & caffe , & qu’à peine 
il peut fe tenir fur fes jambes ; avant de lui demander qu’il me 
fati^faife , je veux fçavoir fi je fuis abibluinent oblige de lui fai^ 
re quelqu’avanragc , comme, par exemple , de lui accorder une 
çpce de quelques pouces plus longue que la mienne. 

Le Chevalier. 

S’il eft effcêlivement fi vieux , je crois que cela rendroit la 
partie plus égale. , 

Le Marqjjis. 

, Mais il faut qu’un homme , aufli infirme que vous le dépei- • 
gnez, foit bien téméraire pour ofer entrer en rivalité avec vous,' 
pour vous défendre de fréquenter dans cette mailbn, 

Mr. DE ETANVILLE, 

Il n’y a point de rivaliteT 

LE Marqjjis, 

Quoi ! il ne compte pas époufer î 

Mr. DE BRETANVILLE, 

Point du tout. 

Le Marqjjis. 

* Dans quelle vûc vous infultc-t’il donc , s’il n’a pas fur celle 
que vous aimez quelque delfein ? 

Mr. DE BrETANVILLE, 

Il ne peut pas en avoir. 

' Le Marqjjis. 

Il ne peut pas en avoir ? 

Mr. DE BRETANVILLE, 

Hc non. H eft le pere de celle que j’aime. 

Le Marqjjis, 

Le pere l 

Mr. DE BrETANVILLE, 

Oui. Imaginez-vous un homme qui , un beau matm, nie Tint 
bercer de mauvaifes raifons , 5c qui me fait entendre qu’il faut 
rompre tout commerce. 
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L» Chevalier. 

. ‘■«^fléchis fur votre qucftioii 5 & à votre place , je ne fçais 
h ;c lui fetoi* la grâce de lui accorder une e'péc de quelques pou^ 
tes plus longue que la mienne, 

Mr DE BrETANVILLE, 

Je ne crois pas y être abfolumcnt obligé. Mais cela fc peuç 
uite par défcrence pour le pere d’une fwrfonne que l’on eftime, 
lE Chevalier, 

. Je ne fjais que vous dire. 

Le Marqjjis. 

Le pere' Mais, Moniteur de Brctanville, les llatuts delà 
ravoure engagent-ils à une pareille querelle ? un pere n’eft-il 

pas le maître de fa fille > & ùus vous infultcr , ne peut-il pas 
vous empêcher de la voir ? 

Mr. DE Bretasville , au Marquis. 

• Examiner bien la chofe , vous conviendrer qu’il y « infultç . 
& que la querelle cft bien Faire. 

Le Chevalier pAroiJfant revee. 

Les avis pourroient être parta^^, 

Mr. de BrETANVILLE au ChevAlt^^ 

Ils ne peuvent point l’être , je vous alTurc, 

Le Chevalier. 

Il me fembic avoir entendu décider 

Mr. DE BrETANVILLE, 

Non. Tous les avis Ce réuniflènt là-dclTus ; & j’ai l’hojincur de 

vous aÆircr Ah 1 je fuis au defCfpojr. * 

Le Chevalier, 

De quoi } 

Mr. de BrETANVILLE, 

Je crois que ce qui vrfntde m’échapper, eft une cfpecede 
démenti que je voqs ai donné. 

It ÇAeyAUer, 

A moi ? 

Lh 

Comment ? 

Mr, DE BRBTAKYILÏ.S fe kvant< 

Ouj , Monlieur , ^ yois {sien ^ue i’ai en le malhenr de vol» 
WnerRRii^ntj.. 
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Le Marquis. 

Vote vous morquez j Monficur de Brctanviflc. 

Mr. DE BrETANVILLE. 

Pardonnez-moiyle démenti y eft j toutes les exeufes que je 
ÿourrois faire à Moniteur, ne ferolent pas fufïifantes. Je fuis 
dans le cas de lui en faire une réparation dans les formes. 

Le Chevalier à part, ■ 

Je n’avois pas compté fur celui-là. 

Le MarQiiis 4 Monficur âe BretanvilU, 

Je vous dis , parbleu , que vous rêvez. Et ... . 

Mr. DE BrETANVILLE. 

Non, ne me flattez point, de grâce. Monfieur étoît ami de Étui 
mon pere , & eft d’ailleurs trop eftimablc pour que je manque à 
ce que je lui dois , Ct-pour que je balance à lui en donner (àtlsfao 
lion. Il n’a qu’à avoir la bonté d’indiquer le lieu & le tenis. 

Lï Chevalier. , 

Puifque je fuit offenfé , je compte que Moniteur le Marqïiie 
voudra bien me laifler faire, & voici le lieu & le tems que je 
cheilîs. ..... 

Il met Cepée a U main , & tombe fur Monfieur de BretanvUi 
le ^ qui met auffi Ve'pée à la mai». 

Le ‘Marquis. 

Je ne fouiflrirai jamais une pareille incartade. Arrêtez donc i 
il y a de l’extravagance. 

Ils fi battent pendant quelque tems , jufqu'à ce que le 
Marquis vient à bout de les fiparer. 

Mr. DE BrETANVILLE. Àtant remis fin épée. 

Tout auroit pd fe palfer un peu plus dans les régies j mais 
je croît que je viens de réparer fulïifamment ma faute. Adieu , 
Mefticurs jvotre défilîon eft donc , qu’à la rigueur je ne fuis 
•point obligé de lui faire aucun avantage ? // fort. . 



SCENE XIII. 

Le Chevalier, Le Marquis. 


Q Le Marquis. 

Uel original m’avex-vous donc amené I 
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SCENE XV. 

Gelaste, Le,Marqjjis. 

H Gelastu derrière le Theatrt, 

Ola , quelqu’un. Annoncez Gclafte , je vous prie. 

Le Mar(LiiiS. 

Gelafte ! par quel hazard ? C’eft l’homme du monde le plu* 
agrdablc, & qui, dans un âge avance', fçait faire le meilleur ufa* 
ge de la vie. Courons au devant de lui. 

Gelaste. 

De la joïe, cher Marquis, de la joïc. Des gens de votre con- 
noiflance m’ont apris que vous étiez ici indifpofé. Je viens faire 
la guerre à votre mélancolie , & je vous amène grand nombre 
de Mulîciens & de Danfciirs. 

Le Marqjjis. 

Je v*us fuis vraiment bien obligé de vous fouvenîr aînlî de moi. 

Gelaste. i 

Vous pouvez m’en avoir quelqu’obligation ; fçavez-vou* 
bien que la petite vifite que je vous rends me reviendra à plus 

da 
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de deitx eèni pîftolei : il faut fe rafraîchir fur la irôntë î 8c mer 
Muficiens ne font pat gens à laiflcr tomber le reproche que l’on 
fait ordinairement à ces MclCeurs-là. 

Le MarqJiis. 

Je crois que cela tous importe peu , & vous êtes l’homme de 
France qui faites la meilleure figure. 

Gelaste. 

Ma fi>i > fans être d’une haute condition > je puis dire que je 
m’égale à tout ce qu’il y a de mieux. Bien des gens me traitent 
de vieux fou & de prodigue; mais j’ai vécu & je vivrai toujours 
de même. J’ai naturellement les inclinations nobles. Ennemi des 
difeutions > abandonnant tout plutât que de contefter , me plai- 
fant dans ces dépeniês fourdes , qui font que l’argents’en va 
fans que l’on ffache par ou ni comment > & dans la difpolition 
d’achetter un moment de plaifir do la moitié de mon bien , It 
l’occalîon s’en trouve. C’eft ainfi que je me fais des jours bril- 
lans, & fi ma carrière efi bornée, je tache, comme on dit , de la 
f arfemer de fleurs» 

Le MarQjjis. 

Hc bien , Mefiieurs les Critiques , Meflieurs les Philophes 
aufleres qui nous prêchez l’économie, venez voir un homme qui 
fixait jouir>& qu’un aimable defordre rend véritablement heureux 

Gelaste. 

Pour heureux, je le fuis. Rien ne m’afflige, & je me réjouis 
de tout. Vous ne croiriez pas qu’aâuellement je m’exerce tous 
les jours à la danfe; & quoiqu’un peu pefant, tenez, je fais prefo 
que la gargouillade. // veut fauter- 

Le Marqjjis. 

Arrêtez donc, vous allez vous tuer. 

Gelaste. 

Il y a encore certain violenchelle de par le monde fiir lequel 
je m’eferime aflez bien. Je me fourrerai parmi mes Muficiens , 
& je veux que vous m’entendiez par-defliis tous les autres. 

Le Marqjjis» 

Avec grand plaifir » aflùrément. 

Gelaste. 

Pour la voix, on dit que je ne l’ai pas belle. Jugez- en..... 

Jl chante : Clair fambeau du monde» 
N 
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' 1 E MaRQJJIS.’ 

Il y-3 quelque chofe à redire cfFeéèîvemene. 

Gelaste. 

Mais je fuis amateur pafTionné de la voix. Vous Içavez bieti 
ce diamant dont vous trouviez l’éclat lî parfait. 

Le Marqjjis. 

Oui. Eft-cc que vous ne l’avez plus ? 

Gei-aste. 

Non. G'eft une Ariette qui me l’a fait perdre. 

Le Marqjiis. 

Elle fut donc bien chantée ? 

; Gelaste. 

Divinement. Et par une Sirène d’une beauté..... 

- . Le MarQiiis. 

Qu’il eft doux d’etru à portée de técompenfer les taleas 
comme ils le mcricenc! 

. . ^ - Gelaste. 

Mais rien n’eft égal à mon Cuifînier. Oh , l’excellent gar- 
çon ? Qii’il met d’élegance dans tour ce qu’il fait ! J’ai toujours^ 
été fort recherché J mais depuis qu’il eft à mon fervice , il eft 
ctormant combien le nombre de mes amis augmente. Et l’on en- 
tend dire par tout , .allons voir le Cuifînier de G.elaûe. 

Le Marqjiis. 

Quand pourrai- je mener une vie aiilfî agréable , & me faire 
comme vous des .arais par. ma magnificence ! Mais plus je con- 
temple votre fort , & plus je vois qu’il eft parfait en tout point. 
Car vous avez des enfans qui ont les meilleures dilpolîtions du 
monde, & une fe-mme ! Ah , je n’en puis parler qu’avec ad- 

miration. C’eit un cfprit , une douceur, & toiis.les charmes ima- 
ginables enfcmb’ic. 

■ , Gelaste. 

, . Oui-, ma femme g bc.aiicoiip de vertu ; mais il eft arrive du 
changement & mes enfans ont tant fait les raifonDcurs , qu’üfc 
ne vivent plus avec moL. 

Le .M-arQj;i.s< 

Comment ? Et où eft donc Madcmoifellc votre fille 
' ^ . 7 -, Gelaste. ' 

Chez une parente . ■ - 
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Corne dîck \ 

Le Marquis. 

Et votre fils aîné? 

Gelaste. 

II eft parti pour le» Indes. 

. . Le MaUQJJIS. 

" Le Cadet ? 

^ \ GeLaste. 

Ilif ’cft -, je crois , enrollé comme im fot. 

Le Marquis. 

Et Madame votre femme où eft-elle, s’il vous plaît ? 

' Geiaste. 

- Dans un Couvent. 

, Le Maroiiis. 

Mais fi quelque différend domcftique vous forçoit à vous fépa- 
rer, pourquoi ne s’eft-elle pas plutôt retirée à votre belle terre? 
Gelaste. 

Elle eft en décret. 

• Le Marqj[Iis. 

En décret ? 

Gelaste. 

Oui. Cela vous furprend ? Oh,;’ai fju faire tète à l’orage ï 
aïant mis ce qu’il me reftoit de bien à fond perdu. Mon revenu 
fc trouve le même qu’ auparavant. Que faire ? Je conviens que 
raa femme étoit fort aimable, que mes enfans avoient de bonnes 
difpofitions , que ma terre étoit très- belle , mais mon Cuifinier 
me relie. Allons , fongeons à notre fête. Je vais retrouver mes 
chers Muficiens, 8c dilpofer le DivertilTemcnt. De la joie, Mon- 
fieur le Marquis, de la joïe. Il chante en firtant. 

Clair flambeau du monde. 



SCENE XVI. 

Le MarQL'IS fetil . 

S On bien à fond perdu ? Sa femme dans tm Couvent î Quel 
fort pour une Dame fi charmante! Ah,(î nous nous plaignons 
quelquefois de la légèreté des femmes , combien plus (ouvent ce 
ïexe aimable a-t’il d’inhumanités 8c de mépris à elliiier de notre 

N ij 
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I<f0 Les OrtgiffMX , 

part t C’eft cependant (îir les exemples 6c fur les difcours de 
gens de ccttc efpcce que je combats tous les jours l'amour, 
qu’Hortenfc m’infpirc. // rêvt un infiant. 


Je ne fjais ; Mais je me fens attendrir. 



SCENE DERNIERE . 


La MARQJ^ISEjLE MARQilISjHoRTENSE LECHEYAttER 

P Le Chevalier à la Marquife. 

Eut-ètre notre ftratagême aura-t-il fait quelqu’dfet fi» lui. 
La Marcuiise au Marquis. 

Un de vos amis vous amene ici , mon fils , de quoi femiM une 
fete des plus agréables. J’y prendrois part volontiers j fi le 
part d’Hortenfe ne fcmbloit nous ôter tout efpoir de plaifir» 

Le Marojois en regardant Hortenfi. 

Quoi ! Madame vous qùitte i 

La Marcutise. 

Une affaire indirpenfable la rappelle à Paris. £h bien > mon 
fils , vous avez reju plufieurs vifites de la part de gens qni Cuu 
doute n'ont pas dd vous déplaire. Eh quoi ? vous paroifiëz rdvenr i 
Le Marqjjis. 

Il me paroît difficile , je vous l’avoue > de juftifier certaine 
ridicules , & je ne f^aurois difeonvenir que dans la converfatioti 
que nous avons eue tantôt enfemble , toute la raifôn n'ak été de 
votre côté. Mais dites-moi. Quelle affaire fi prefiée rapellc done 
Hortenfe à Paris f 

HortëvsE aa Marquis. 

Soyez Or , Monfieur , qn’aiant réfifté aux inftances que Mada> 
me m’a faites de pallêr ici encore quelque tems , il faut que j’ayc 
des raifons clTenticlles qui me déterminent à quitter ce féjout. 
LE Marqjjis. 

Ne puis.je Idi fçavoir ? ' . 

Hortense un peu attendrie. 

Que voulez- vous que je vous dife > 

La Marqjjise. , 

Quel fi grand intérêt prenez-vous au départ d’Hortenfc ? Sur- 
monteriez-vous unefaufle honte , & voudriez- vous me croire f 
puifque vous rcconnoifiêz que j’ai pout moi la raifon } 
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Comédie, 

Le MarQjjis fejettant aux pieds d' Hortenfe. 

Ah ? Qne la taifon a de force , quand elle eft aidée de l’atnouri 

La MARQi;is£. 

Que faites-vous } 

Le Chevalier, 

Quel changement ! 

Hortense. 

Quel eft donc votre deiTein , Marquis? 

Le Marqjiis. 

D’obtenir par mes regrets le pardon des travers qui oRÜ p4 
jnftement vous irriter contre moi , de n’étre plus oppofé à aioi> 
même , de me dégager de toiit ce qui m’éloignoic de vous « 4c de 
TOUS rendre enfin un coeur qui , quoique long-tems viftime des 
faux airs , n’a jamais cclTé un inllant de vous adorer. 

Hortense ngardaiu lé Marqidfi . ' 

Madame.,... 

La Maropisb, 

Soyex généreufe , Hortenfe , oubliez le palé 1 

Le Chevalier. . 

Allons, Et que la fcte amenée par Gelafte , foit le ComneRs 
eement de celles qu’une union H heureufe fera naître. 


FIN. 
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C L:^ 1-ü ^ 

DIVERTISSEMENT* 

AIR. 

Q Uc nous yoïons dans la vie 
De ridicules difFerens 1 
Cha 4 iie lîécle a fa manie j 
Ses nfages cxtravagans. 

Mais l’amoureufe folie ‘i 

Eft de tous les tems. 

M È N V ET, 

Les paroles faites fur ie Menuet font de plufeurs perfinnes ètef 
prit J qui ont bien voulu enrichir le divertiffemntt 

T El Amant croïoit tout facile , . 

Qui ne reçoit que des mépris , 

Et dont l’efpoir eft inutile. . , 

Quel chagrin de s’être mépris !.. ^ 

Tel autre qui h’ofoit s’attendre 
A la plus légère faveur , 

Eft mis au comble du bonheur ; 

Qu’il eft heureux de fe méprendre I 
Les filles , quand on les marie , 

Ne rêvent que jeux & que ris j 

On les tire de rêverie i , 

Quel chagrin de s’être mépris 1 
La viâime plaintive & tendre , 

Croit que c’eft un malheur fans lin } 

Mais elle eft veuve un beau matin ; 

Ah quel bonheur de fe méprendre î 
Sur les bons tours de fa voifine , 

Sur la fottife des maris , 

Chacun a la yûë afler fine ; 

Bien peu de gens s’y font mépris. 

Mais ce que j’ai peine à comprendre , 
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Divertfjfemettt, 

C’eft qu’on voit ces avantageux , 

Sur ce qui fe palTe chez eux y 
f tre les feuls à fe méprendre. 

Colin choilit pour être pere , 
Colette dont il eft épris ; 

Au bout de Sx mois elle eft mere 5 
Quel chagrin de s’ctre mépris ! 

Au benêt l’on f^ait faire entendre 
Que fîx mois c’cft terme complet i 
Colin fe croit pere en effet : 

Qu’il eft heureux de fe méprendre ! 

Croïant voir l’objet de fa flamme y 
Au Bal , fous un Domino gris , 

Un époux aborde fa femme ; 

Quel chagrin de s’ctre mépris i 
Elle , après , le croïant furprendre , 
Sous un mafque au lien relfemblant > 
Trouve , au lieu de lui , Ibn Galand 3 
Ah ! quel plailir de fe méprendre ! 

Un Auteur nous lit une pièce y 
Nous la jugeons pièce de prix j 
Vous la jugez d’une autre efpece- 1 
Quel chagrin de s’être mépris ! 

Une autre que nous n’oflons prendre 
Et que nous donnons en tremblant > 
Peut avoir un fucccs brillant } 

Qn’il eft heureux de s’y méprendre ! 

Dans les bras de fa jeune femme , 
Le plus fat de tous les maris , 

Croit que c’cft lui fcul qui l’enflamme j 
Et qu’il ne s’eft jamais mépris. 

Le fommeil qui vint la furprendre 
Par malheur trahit fon fecret 5 
Son rêve fut tant indiferet. 

Que l’époux ne put s’y méprendre. 

Un jeune fat, dont la chimère - 
Eft d’être plus beau qu’Adonis 
Çroit que c’eft le feul art de plaiiej^ 



104 Diveriijfement, 

Quel bonhear de s’étre méprit ! 

Mais un refus lui vient; apprendre 
Que l’on ne plaît point fans elÿrit > 

Tout fon bonheur s’évanoiiit : 

Qu’il eft fâcheux de fc méprendre » 

Pour fe venger d’une coquette , 

Un jour on inftiuit fon époux , 

Qu’avec le beau Damon feulctte 
Souvent elle eft en rendez* vous ; 

Le mari qui veut les furprendre 
Suit de fa flemme tous les pas , 

Il la furprit avec Licas , 

Et fc jméprit fans fe méprendre. 

vaudeville 

E St-on ridicule > ,cft-on fage , 

De vouloir fe mettre à ménage ? 

Je vais vous décider le cas. 

Pour godter des douceurs parfaites , 
Mariez-vous jeunes fillettes. 

Cardons ne vous mariez pat. 

L’un fans l’autre ne fe peut faire , 

J’en conviens j mais c’eft votre affaire , 

De tendre & d’éviter le lacs. 

Pour godter , &c. 

Cloé > cette beauté charmante » 

A pour époux le riche Argantc j 
Pour voifin l’amoureux Hylas. 

Pour goûter » &ç. 

Damon qui plaifôit tant aux belles > 
Marié : ne prend plus chez ellei j 
Sa bonne fortune eft à bas. 

Pour goûter > &c. 



Dfî/ff; tiffemèift. ï O J 

Qu’un pauvre homme ait une amourette « 

■On le perfécute , on le guette. 

Que de plaintes ! que de fracas ! 

Pour goûter, &c. 

L’époux n’ofe gronder fa femme » 

Dût-il enrager dans Ibn ame : i- 

11 craint trop de fâcheux éclats. 

Pour goûter, &c. 

Depuis que la noce eft finie « 

Colette eft cent fois plus jolie , 

L’hymen embellit fes appas. 

Pour goûter , &c. 

Colin , depuis fon mariage « 
ïft devenu fombre , fauvage , 

£t ne marche qu’à petit pas. 

Pour goûter , &c. 

Agnès redoutoît l’hymenée j 
Mais à la fin déterminée , 

Agnès y trouve mille appas. 

Four goûter, &c. 

V Auteur au Partem> 

Si l’on voit qu’une Comédie 
Soit , par le beau Sexe , applaudie. 

Le Critique parle plus bas. 

Pour rendre nos douceurs parfaites , 

ApplaudiCfez , jeunes fillettes. 

Melfieuts , ne nous critiquez pas. 
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VAUDEVILtS, 




P Apillon coquet & yolage ^ 

A qui le mariage 
Paroît un efclaragc 
Difficile à fouffrir. 

Voa* y que l’on voit de bergerc èn bergere , 
De fleurs en fleurs toujobrs «ourir , 
Changez > changez de caraâdrc. 

Éh amotir M faut Ce Contraindre J 
A force de fc plaindtd , 

On court rifquc d’dteinJrê 
Les plus vives ardeurs. 

Pour trop aimer , vous ceflerez de plaire , 
Amans importuns & grondeurs » 
Changer , changez de caraôçre. 

üht Agnès doit ctfc fimîde , 

Un vieux Tuteur avide y 
Un bas Normand perfide , 

Un Gafeort babillard. 

PoUr flous mafquer , l’artifice a beaü faîte, 
La nature furmonte l’Art j 
Relions dans notre caraftere. 

J’aîmCtoî* afCct la finance } 

Mais fouvent l’opulence 
^ous donne l’indigence 
t)c l’efprit & des maeurs» 

0rt eti a vu mdconnoître leur pire. 

Si Plutus vous fait des faveurs , 
Ne changer, point dfe cataâére. ' 

GoiUment feroît-on bon mdnage , 

■ Quand la femme eft volage. 
Quand l’époux cft faUvage , 



Iconome & jaloux ? 

•onple ennemi , voici ce qu’il faut faire 

Pour que la paix régné entre too* • 
Changez tous deux de caraftére. 

Voici la làifon qui fe pallë , 

Il faut edder la place » 

L’Automne arrive & chalîê 
Les ouvrages d’Eté. 

Jnfqu’a ce tems nos dellcins font profpdres , 

Si vous dites avec Ixmté , 

Ne changez point de caraâdres. 
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